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PREFACE
L'accueil Tait à mon dernier volume sur la NooveHe-Calédonie m'encourage & raconter avec plus de détails dans celui-ci l'exploration que je fis de la côte occidentale de cette île. Mes compagnons et moi-même étions les premiers à parcourir la plupart des parages que je vais décrire. La partie nordouest était surtout inconnue; non-seulement des écueils sans nombre empêchaient d'y aborder facilement, mais encore on savait que des tribus guer- ' rières et nombreuses occupaient la contrée.
Je m'étendrai aussi davantage sur les dépendances de noire lointaine colonie , c'est-à-dire sur les petits archipels qui l'environnent ; ces terres sont généralement fertiles, et comme les voyageurs les ont seulement signalées jusqu'ici, on me saura peutêtre gré de leur avoir sacriGé quelques pages au détriment de l'île de Tahiti, déjà si souvent décrite.
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PRÉFACE
Enfin, comme il m'est impossible de publier ici, de nouveau , la carte spéciale que je fis avec l'aide da savant géographe Malle-Brun pour mon volume précédent, je conseillerai au lecteur désireux de me suivre pas à pas dans mes pérégrinalions , de se reporter k ce premier livre : « La Nouvelle-Calédonie, côte orientale n ; il y trouvera l'indication de chacune des étapes nouvelles que je vais lui faire parcourir à la faveur de mes souvenirs.
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Indiginea des ties Loyalty :
COTE OCCIDENTALE
LES ILES LOYALIY ET TAHITL
AacaiTsiB dd Nord. — Le* • Nénémis • . — Une noglaiile boipitaiitâ. — Bocore un ratSHCre de narias fruiçsia. — Va bd empUeemenl pour une ville. — Bualabio. — Chasae aui requins et eonihat contre le* mouitiquei. — L'Iiuile de coco et le < trépca^ ■ .
C'est par le groupe des îles Nénéma que se termine, au nord, la Nouvelle-Calédonie. La «■ grande Paaba n est la plus importante de ces terres, et ses habitants avaient, à cette époque, une réputation de férocité bien établie. Les •indigènes d'Arama, k qui j'exprimai mon intention de leur rendre visite, m'engagèrent eux-mêmes à me tenir sur mes gardes. Le jeune chef de la tribu surtout insista sur la déloyauté de ses voisins , mais je ne me détournai pas pour si peu de l'itinéraire que je m'étais tracé; j'étais déjà trop familiarisé avec ces sauvages pour
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ne point avoir la présomption de deviner et de déjouer les projets qu'ils pourraient former contre moi; de plus, mon escorte, bien que pea nombreuse, était alors complètement aguerrie, et n'aurait pas redouté une lutte contre la plus paissante tribu de ces peaux de bronze.
Je n'ignorais pas non plus que le cbef d'Arama parlait en ce moment de ses plus grands ennemis, et qu'il était tout naturel qu'il nous les peignît sous les plus sombres couleurs. Hélas I entre sauvages, comme entre civilisés, on reproche souvent à ses voisins les actes dont on est soi-même capable. Ces u bons sauvages n d'Arama qui me mettaient ainsi en garde contre les peuplades que j'allais visiter, et qui élevaient à ce moment de si grandes prétentions de sobriété à l'égard de la cbair de leurs semblables, avaient eux-mêmes plus d'une peccadille à se reprocber, ainsi que je l'appris plus tard , et cela précisément envers les gens de Nénéma, contre lesquels ils s'efforçaient de nie mettre en garde. Ainsi, en 1857, c'est-à-dire sept années avant mon passage , la récolte des ignames était des plus abondantes à Arama, aussi ]e pttou-pilou qai la suit toujours promettait-il d'être des plus somptueux; mais, par une fatalité vraiment regrettable, cette tribu souffrait depuis quelque temps de la paix la plus profonde , elle avait même conclu un armistice avec ses ennemis héréditaires et irrécon-
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ciliablfs, les Nénémas; la chose n'était que trop certaine, le />t7ou-/>z7ou se passerai! sans qu'on pùl manger son prochain.
Le jour de la fête arriva : les jeunes gens de la tribu, non encore blasés, commencèreDi à se livrer rrancbemenl et cordialement aux danses , aux chaDts, aux festins habituels; quant aux guerriers mûrs, aux vieillards, trouvant ces réjouissances fades, c'est à peine s'ils se décidaient à se mettre en train, lorsque les sentinelles signalèrent, du cùté du nord, l'arrivée d'une large pirogue double, montée par un nombreux équipage. Quels étaient ces visiteurs? On n'attendait plus aucun invité ; les gens de Koumac, de Tiari, de Balade, c'est-à-dire les amis, étaient tous présents; ce ne pouvait donc être qu'une troupe des habitants de Nénéma, des jeunes gens qui , poussés par le désir d'assister à la fête, écoutaient plutdt leur amour du plaisir que la prudence. Bientôt la pirogue atteignit le rivage et trente jeunes guerriers y descendirent ; suivant l'usage, ils s'avancèrent à la file jusqu'auprès du chef et lui remirent des présents ; des discours remplis de protestations d'amitié furent échangés, puis les Nénémas, se mêlant aux danseurs, se livrèrent tout entiers aux plaisirs de la fête, insouciants en apparence du danger qui pouvait les menacer au milieu do cette tribu détestée. Cependant, soit par inquiétude, soit par prudence, on pouvait
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remarquer que ces enfants des îles du Nord étaient tous parfaitement armés; de plus, quoique jeunes, chacun d'eux représentait ce type remarquable de la force, de l'adresse et de l'agilité, que l'on rencontre assez commuDément parmi ces peuplades , en un mot, malgré leur petit nombre, ils étaient encore redoutables, et la hardiesse de leur acte même les relevant encore aux yeux des guerriers d'Arama, pas an seul ne songea à une attaque directe et immédiate; mais tous, dans leur esprit, les avaient déjà sacrifiés : ce fut même avec une joie farouche, mais bien dissimulée, qu'ils virent le débarquement des gens de Nénéma. La première journée s'écoula sans aucun incident remarquable ; le soir venu, les chefs d'Arama, de Koumac, de Balade, de Tiart, et les principaux de la tribu, suivant l'usage, se retirèrent quelques instants de la multitude pour faire leur repas en commun. C'est là qu'un vieux chef plein d'antorilé, prenant la parole, fit observer avec amertume que le corps d'aucun ennemi n'était là pour certifier de la vaillance des guerriers de sa tribu; il rappela les combats et les triomphes de son jeune âge ; ces festins immenses où, pendant de longs jours, on ne cessait de manger la chair de ses ennemis; il rapprocha même d'une façon pleine de sarcasme l'époque actuelle de l'ancienne , faisant allusion à la présence an milieu d'eux de leurs ennemis les plus invétérés.
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Ce discours eul d'autant plus de succès qu'il répondaitaux aspirations de tous; la mort des «NéDémasti élait résolue , il ne restait que le choix des moyens. Les attaquer ouvertement? Nous l'avons dit, les jeunes gens du Nord étaient robustes, bien armés, ils périraient soug le nombre, mais non sans avoir fait une résistance désespérée et tué peut-être bon nombre de femmes et d'enfants, qui, dans ces jours de liesse , circulaient de toutes parts ; éloigner ces êtres faibles, c'était se dénoncer. Voici à quel plan on s'arrêta :
Le chef d'Arama avertirait ofSciensement les étrangers que leur présence était tellement odieuse aux guerriers de sa tribu et aux invités, que l'on avait résolu de les attaquer pendant la fétc; pour éviter ce conflit, il les engagerait à se retirer, leur donnant même une escorte choisie parmi ses bommes les plus éprouvés ; quanta cette escorte, elle serait tout simplement chargée, sous prétexte de prendre les chemins détournés exigés par la prudence, de conduire tes Nénémas dans nne embuscade.
Ce subterfuge peint bien le caractère du Calédonien ; ils auraientpu écraser les trente jeunes gens de Nénémaen les attaquant en face, au milieu de la fêlo, mais ils risquaient la vie de quelques-uns des leurs; ils préférèrent la trahison la plus basse, qui leur permettait un massacre facile et sans danger;
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c'est ce qui eut lieu en effet. Les Nénémas furent prévenus qu'un péril les menaçait, ils regagnèrent e rivage, guidés par quelques indigènes qui prirent pour cela un sentier spécial conduisant vers un ravin profond ; là une troupe nombreuse , embusquée dans les broussailles, se précipita sur les Nénémas , et treize de ces malheureux furent tués sur le coup ; les antres , ivres de rage en voyant cette inf&me surprise, parvinrent, par un effort suprême, à sortir du ravin à travers celte foule qni s'acfaarnait contre eux, à gagner la montagne et de là le Nord et leurs îles. Les gens d'Arama les poursuivirent à peine ; los provisions étaient sufâsantes. On fit le partage des cadavres entre les tribus présentes. Ces événements, historiques, me furent racontés par un des principaux chefs des Nénéntas. C'était un vieillard, et c'est avec une véritable émotion qu'il termina son récit.
u Lorsque nos jeunes gens arrivèrent, me disaitil, leurs hurlements plaintifs nous annoncèrent à l'avance un malheur ; nous nous élançâmes à leur rencontre : en quelques mots ils nous mirent au courant de ce lâche assassinat, et nos bois doivent encore garder le souvenir des cris de rage, de désespoir, de vengeance qui surgirent de toutes les poitrines ; en quelques heures nos pirogues de guerre, que depuis la paix on avait mises hors de l'eau et abritées du soleil et de la pluie sons une
HihyGoogle
CHAPITRE PBBUIER
vaste toiture, Turent remises à flot; ceni guerners s'élancèrent sur chacune d'elles, brandissant leurs armes du cAté des montagnes d'Arama. Les vents étaient favorables ; nous mimes à la voile de façon à arriver au point du jour sur l'ennemi encore fatigué des danses et des orgies auxquelles il s'était livré dans la joie du triomphe. »
Tel fut le récit qui nous attendait dans la terre des Nénémas; il nous expliqua non-seulement le soin avec lequel les gens à^Arama cberchaienl à nous empêcher de visiter cette tribu, maïs encore les réticences de ceux qui nous servirent de guides. Malgré de somptueuses promesses, nous ne pûmes les décider à franchir la limite des territoires, où ils nous abandonnèrent avec tout notre bagage. Heureusement pour nous, une famille indigène voulut bien nous prêter une pirogue double, à laquelle je m'empressai de confier notre matériel et notre « fortune n .
C'est là un des obstacles incessants des explorations en pays sauvage, que cette insuffisance et ce dîinger des moyens de locomotion. Combien de fois n'ai-je pas été emprisonné dans un étroit espace, à la suite de pluies torrentielles I Tout autour de moi s'élevaient d'infranchissables obstacles ; d'un côté, la mer, violemment agitée pnr les vents de l'orage ; de l'autre, quelque montagne verticale et couverte d'une impénétrable végétation; enfin, à
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droite et à gauche, deui torrents déchaînés dont les eaux mugissantes et hianches d'écume roulaient d'énormes hlocs àe roche détachés des sommets, péle-mële, avec d'immenses arbres, colosses de plusieurs siècles, qni n'avaient pu résister & la violence des eaux.
Heureusement, en cette circonstance, les vents nous portaient vers la terre de Paaba, objet principal de notre voyage. A mesure que nous en approchions , nos regards étaient de plus en plus charmés par le verdoyant aspect qu'elle présentait : le paysage n'avait plus ici la sévérité de la grande ile ; point de ees montagnes élevées et abruptes, mais des collines arrondies , de faible hauteur (150 métrés environ), des prairies, des bois d'essences diverses, et, sur les bords de la mer, des myriades de cocotiers.
Notre arrivée était signalée ; nous avions vu de loin des indigènes, occupés à pêcher sur les récifs, se retirer vers le rivage, on une troupe nombreuse nous attendait. Au moment où nous mettions pied k terre, un naturel s'avança franchement vers nous h la tête d'un certain nombre de guerriers : c'était le chef de l'île. Il pouvait avoir soixante ans d'âge et se nommait Paa-nangué ; après les salutations , les échanges de présents et de bonnes intentions habituels, il nous fit pénétrer dans son village; je fus surpris de le trouver aussi important, car c'était un
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des plus grands qoe j'eusse tus alors dans ces îles. Le clief m'apprit qu'il en avait encore deux semblables; l'uD situé sur la côte est, et l'autre, nommé Pouémaboti, dans le nord-oaesl. Après avoir pris un peu de repos, je commençai l'exploration de l'ile; le chef, Paa-nangué, qui avait partagé mon repas, semblait enchanté de notre présence et nous suivait dans celte excursion. Noire marche élait facile sur un sol uni ; la direction que j'avais prise devait nous conduire près de l'île Venguébane, que je voulais surtout visiter, à cause de la triste célébrité qu'elle a acquise à la suite du massacre d'un équipage entier de marins français. Tout en marchant, et par l'intermédiaire d'un interprète de Balade (le fidèle a- PoulAne n que mes lecteurs n'ont peut-être pas oublia), j'interrogeai le chef sur sa tribu, a C'est le territoire le plus riche qui existe, me répondit-il avec emphase, rien ne manque à un Nénéma; le poisson, la tortue succulente se voient par bandes innombrables sur les vastes récifs qui entourent ses îles. Regardez la terre : partout le cocotier couvre le sol ; est-ce qu'un Nénéma peut avoir faim ? A-t-il besoin de travailler ? »
Le vieux chef disait vrai, et il est hors de ilonlc qae cet archipel est la plus belle dépendance de la Nouvelle-Calédonie, qu'il surpasse même de beaucoup en richesse. On remarquera que le chef Pannangué était loin d'être indifférent à l'heureuse si-
HihyGoogle
IS LA NOUVELLB-CALÉDOKIG.
lualion de sa tribu et que, pour lui, la mesure (!a bonheur sur la terre, c'était la possibilité de vivre bien et avec peu àe travail ; ce sentiment , commun a tous les hommes , se réalise surtout chez le sauvage qui habite les régions interiropicales. Aussi, c'est h la suite de cette observation qu'il peut venir à l'esprit que notre civilisation est rien moins que la roule qui mène les peuples & une plus heureuee destinée.
Ce que nous appelons « la fortune » n'existe pas chez eux. Jusqu'à ce que, par noire envahissement, nous les gênions d'abord, pour les expulser ensuite de leurs territoires, ils tournent en dérision notre « amour de la terre v ; ils rient de nous comme nous ririons d'un homme qui mettrait en son coHrefort les cailloux des champs i puis veillerait soigneusement sur eux : n'en était-il pas ainsi de la propriété chez nous, alors que nos aïeux, divisés en clans ou hordes, vivaient de leur chasse dans la Gaule brumeuse , couverte de marécages et de forêts? Depuis, nous nous sommes mullipliés au point de nous trouver resserrés dans ce pays que nos ancêtres croyaient sans limite; nous y sommes même assez à l'élroit pour que quelques-uns consentent à fuir leur patrie et à aller chercher dans les points du globe nouvellement découverts cet espace qui leur manque chez eux.
Le chef de la grande Paaba s'enquil ensuite à
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SOD tourdu bul de mon voyage et de mon itinéraire ; qnoiqa'il fût sans inquiétude, on voyait que c'était avec respect qu'il regardait nos carabines. 11 ne me cacha pas sa baine pour les gens d'Arama, et c'est à ce sujet qu'il me fit connaître la trahison dont ses jeunes gens avaient été l'objet aulrerois. J'ai cité plus haut les termes dans lesquels il me mit au courant de ce drame. <i Notre vengeance fut si complète, dit-il en terminant, que je pensais avoir à jamais détruit la race. » Il peut y avoir du vrai dans ces paroles, car la tribu d'Arama est bien clair-semée aujourd'hui.
J^orsquc je fis part à Paa-nangué de notre projet de visiter l'île Venguébane, il suspendit sa marche, me regarda d'une façon étrange, puis parla rapidement à ses guerriers ; comprenant l'émolion que « Yenguébane n , prononcé par une bouche française , pouvait éveiller dans l'esprit du chef des Nénémas, et pour chasser l'embarras qui s'emparait de lui , je m'empressai de lui dire que mes compatriotes n'étaient point implacables comme eus, et que la vengeance tirée une fois de leur odieux massacre de mes malheureux compatriotes les mettait k jamais à l'abri de nos armes , à moins qu'ils ne commissent de nouvelles fautes. Ce discours, qne je rendis le plus franc et le plus pacifique possible, car après tout nous étions dans les mains de ces sauvages, produisit un excellent effet : Paa-nangué revînt à
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toute sa bonne humeur ; i] fut même , dès ce moment, plein i^e soin pour nous faire gagner le plus vite possible le but de notre voyage et nous donner tous les renseignements que ma curiosité lui demandait.
L'ile Venguéhane est située à quinze cents mètres de la pointe nord -ouest de la Nouvelle-Calédonie ; elle est reliée à la grande Paaba par un petit isthme de sable qui découvre à mer basse : l'aspect de cet îlot est verdoyant , sa forme est celle d'une langue de terre allongée, remplie de cultures indigènes, que domine un morne rougeftire; la population de celle terre, qui aune lieue de tour environ, forme un village assez considérable. Lorsque nous arrivâmes sur l'isthme sablonneux dont j'ai parlé, la mer était basse; une légère pirogue de pécheurs me prit avec mes hommes, et, poussée à la perche par quatre vigoureux Nénémas, nous transporta en quelques minutes sur l'autre rive, pendant que le reste des indigènes effectuait le passage par l'islhme et les hauts-fonds presque h. pied sec. Nos guides nous débarquèrent dans nne petite anse formée par deux pointes de rochers entre lesquels s'élaient amassés des sables qui supportaient çà et là quelques arbustes chélifs, tandis qu'au second plan se montrait la vigoureuse végétation que j'ai signalée. Nous fûmes reçus par le petit chef Di-inâê, Agé de cinouante ans environ, etPotdama, son conseiller
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intime, qiii avaient déjà reçu les détails les plas circonstanciés & notre égard; car, malgré le manque de poste aux lettres, de télégraphe, de voies de communication commodes , les nouvelles se transportent extrêmement vite de tribu en tribu, et je savais que depuis longtemps déjà la présence d'une troupe de Français, visitant le nord de la Nouvelle-Calédonie, avait été signalée aux Nénémas. Notre arrivée à Venguébane dut éveiller dans l'esprit des naturels une foute de souvenirs de nature diverse et violente; nous débarquions exactement dans l'anse de sable ob autrerois des hommes de notre couleur, de notre langue, avaient débarqué; mais ceux-ci, ils les avaient lâchement surpris, massacrés et mangés. Je m'avançai vers le chef de Venguébane et lui dis : a N'est-ce pas en celte place que vous avez massacré mes compatriotes? n
Ma question fut traduite à tonte la foule qui nous environnait, parmi laquelle elle produisît un mouvement des plus marqués de curiosité et d'attenle. B C'est ici même , répondit Di-indé; il y a déjà longtemps de cela, car mes cheveux ont blanchi depuis, et l'enfanl qui venait de naître alors devient aujourd'hui un homme. Depuis deux jours nous suivions de l'œil la marche d'un bateau étrange, semblable k une grande moitié de noix de coco qui flottait sur la mer; il s'avançait toujours vers le nord, lorsque enfla il se trouva en face du canal
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qui sépare nos domaines de la grande île : il s'y engagea et bientôt loucha ce rivage ; seize hommes étaient à bord : quinze de la race et un de la nôtre; celui-là même était d'un pays ami , de la tribu de Hienguène.
» Lorsque ces étrangers abordèrent, le soleil avait déjà parcouru plus de la moitié de sa course ; c'était dans la saison où il est le plus élevé; tes compatriotes avaient soifet mes jeunes gens leur portèrent beaucoup de cocos , dont ils buvaient le lait avec avidité; ils nous donnèrent aussi quelque peu d'une nourriture (du biscuit) que nous trouvâmes excellente. Le soir venu, suivant l'usage, après avoir mangé, mes guerriers dansèrent, - et cela avec d'autant pins d'ardeur que les nouveaux venus semblaient prendre plus de plaisir à regarder cette fête; nos amis des iles voisines, attirés parla curiosité, se trouvaient là aussi, de sorte que les danses furent des plus animées. Suivant l'usage, chaque chef, chaque guerrier prit la parole sur ces visiteurs et parla à peu près ainsi : a Que viennent-ils faire ici, ces étrangers? les connaissons-nous? la couleur de leur peau, leur visage, leur langue, leurs habitudes ne sont pas les mêmes que les nôtres? S'ib s'éloignent d'ici, ils riront de nous et diront que nous sommes des femmes, que nous n'avons pas ose les attaquer. Il faut qu'ils restent ici, morts oa vifs.» Ces paroles excitaient les danseurs, qui pons-
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satenf des liurlements d'approbation, auxquels vos compatriotes, assis en groupe auprès de nous, répondaient en se mettant à rire ; cette joie nous semblait ironique et augmentait nos fureurs, d'autant plus que leur compagnon de Hienguéne nous avait avertis que ces lourds objets qu'ils tenaient dans leurs mains frappaient comme la foudre. Enfin, sur nn ordre d'un jeune guerrier, armé d'un u long couteau », auquel ils obéissaient, ils s'éloignèrent subitement de nous e( entrèrent dans leur embarcation ; nous laissâmes alors échapper un bnrlemenl de regret et de colère. Cette retraite était-elle une insulte à notre hospitalité et un signe de crainte? Ce qui nous te fit croire, c'est que tous les étrangers ne s'endormirent pas ; deux d'entre eux, debout et tournés vers le rivage, leurs armes h la main, semblaient nous surveiller. Knfin, la proie nous échappait, d'autant plus que notre ami de Hienguéne nous prévint qu'au point dn jour tons devaient s'éloigner. Le lendemain, dès l'aube, quel ne fut pas notre étonnement et, ledirai-je, notre joie en voyant les étrangers redescendre sur lé rivage! Ils allumèrent du feu, firent chaufier une eau noirfttre (du café) dans un grand vase, et mes jeunes gens allèrent même leur cbercber du bois, mais ils allèrent aussi prévenir nos compagnons endormis dans leurs cases. Bientôt tous mes guerriers étaient ici ; la mort des étrangers était résolue.
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Quand ils Toulurent emporter le vase qu'ils faisaient chaufler, un de mes jeunes gens le prit )ni-in£nie pour le transporter aa bateaa ; d'autres, voyant que vos compatriotes n'entraient dans l'eau qu'avec répugnance pour rejoindre l'embarcation, leur tendirent obligeamment les épaules. Sans défiance, les matelots acceptaient cette aide; bien plus, à mesure qu'ils arrivaient , ils plaçaient leurs armes dans lo fond du bateau pour prendre les avirons; bientôt il ne resta plus sur le rivage que le jeune cbef, qui s'apprêtait à monter sur le dos d'un de ses hommes. Nous tenions notre proie; la plus grande partie de mes guerriers, prêts à agir, entouraient le bateau , les autres le cbef et son matelot ; ceux-ci furent en un instant renversés sur le sable et rendus immobiles par quelques coups de casse-tële; ceux de l'embarcation eurent le même sort presque aussitôt. Cependant quelques>uns de ces derniers purent encore sauter dans la mer; mais nos flèches les arrêtèrent, à l'exception de trois d'entre eux qui, nageant vigoureusement vers la haute mer, purent se mettre hors de la portée de nos armes ; nos guerriers les poursuivirent Ji la nage et les atteignirent bientôt. Ils eurent la vie sauve , leurs blessures furent pansées; adoptés par nous, ils devaient parlager nos repas, nos travaux, notre genre de vie. L'indigène de Hiengnëne avait naturellement été épargné ; nous avions donc douze cadavres qui furent partagés
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entre les différents chefs des îles Nénéma qni s'étaient trouvés présents à l'événement ; le cœor et l'épanle du jeune capitaine étranger furent donnés au plus âgé de nos prêtres : il mangea l'épaule et porta le cœur sur la montagne, pour l'offrir aux esprits de nos grands chefs morfs. ■
Arrivé en ce point de son récit , le chef d'Yenguébane fit ut|e pause : il paraissait absorbé par ses réflexions, et ses guerriers, qui faisaient cercle autour de lui, restaient aussi silencieux; ce calme généra] me semblait inquiétant, péDible, après cette histoire malheureusement trop véridique. Au bout d'un instant je priai le chef de reprendre son récit : «Dis au capitaine de l'or (capitaine moni ou de For : c'est le nom par lequel me désignaient les indigènes, qui croyaient que mon but principal était de chercher de l'or dans les pierres de leurs montagnes) que ceux qui lui ont appris que sur mon île et en cette place douze de ses compatriotes ont été tués, sauront lui dire aussi la fin de l'histoire; ma bouche a bien voulu raconter un triomphe de ma tribu, mais n'aime pas à répéter ses malheurs. » Telle fut à peu près la réponse deDi-indé; elle montre assez bien le peu de remords qui l'animait. Maintenant, pour ne pas laisser le lecteur dans l'ignorance de la suite du malheureux événement de Venguébane, je ferai en quelques mots son bistorîqne, dVprës les récils qui m'en furent (aits par le
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chirurgien même de l'eipédîtion à laquelle appartenaient ces infortunés marins :
En 1850, la corvette fAlcmène, commandée par le capitaine de frégate comte d'Harcoort, explorait la Nouvelle-Calédonie; elle remontait du sud au nord de cette lie, le long de la c6te ouest. M. Devarenne, aspirant de première classe, était chargé des travaux hydrographiques; arrivée à Balade, la corvette y prit son mouillage, et M. Devarenne eut la mission de remonter vers le nord pour reconnailre la chaîne de coraux qui s'étend dans celte direction et essayer de découvrir une route pour VAlcmène ; le 29 novemhre 1850, cet ofâcier partit avec le canot même dn commandant : il était accompagné de l'aspirant de marine M. de Saint-Phalle , dedouzecanotierg, y compris le patron et un maître, d'un Anglais que l'on avait pris à Hienguène avec son domestique indigène de cette trihu. C'est le 1" décembre, le troisième jour do départ de M. Devarenne, qu'ils arrivèrent à Yenguébane et qu'ils y trouvèrent une mort affreuse et une sépulture non moins horrible.
M. Devarenne ne devait pas rester plus de dix jours dans cette exploration; aussi, au bout de ce temps, ne le voyant pas revenir, on s'inquiéta, et M. Ponthier, enseigne de vaisseau de VAlcmène, fut envoyé à sa recherche avec le grand canot et un indigène de Balade comme interprète; supposant
DoiiîHihvGooj^lc
CHAPITRE PREUIER. SI
qne Devarenne avait dà explorer l'eifrémilé nord de l'ile , on s'y dirigea, et bientAt l'on fut en face de l'île Yenguébane. A l'approche du canot, les naturels, tout en se tenant à une distance respectueuse, conversèrent avec son équipage. On leur demanda des nouvelles du premier bateau; ils annoncèrent d'abord que son équipage avait été massacré dans (les îles qu'ils montraient au loin ; cependant un des amis de l'interprète de M. Pouthier, qui se trouvait avec les Nénémas, finit par raconter la terrible vérité, et annonça que trois matelots étaient encore vivants. Il fallait délivrer à tout prix ces malheureux ; on les réclama donc énergiquement : bientôt l'un d'eux parut au milieu d'une centaine de naturels armés qui le conduisirent jusqu'auprès de ses libérateurs et s'éloignèrent, après avoir dit que les deux autres prisonniers ne seraient rendus qu'à l'arrivée d'une partie des guerriers de la tribu, actuellement sur l'île de Bualabio. Au môme instant apparnrenl ces derniers ; ils arrivaient vent arrière dans sept pirogues qui se maintenaient sur une seule ligne ; ils pénétrèrent bientôt dans le canid, bloquant ainsi le canot français, qui ne pouvait , en cas de besoin , battre en retraite par l'autre extrémité du passage que boucbaient des bancs de coraux. Dans cette position difficile, M. Pouthier s'avança sur les pirogues et fît feu à poudre d'abord ; le succès fut cependant complot : les pirogues se
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débandèrent; quant aat indigènes placés snr le rivage, ils rendirent de suite noo-seulemenl 1«b deax matelots qu'ils possédaient encore, mais le canot, qu'ils avaient eu le soin de dépouiller de son gréement.
A peine le commandant de la corvette eat-ît appris ces événements déplorables qu'une expédition militdre fut commencée contre les Nénémas; on tua sans pitié tous ceux que l'on put saisir, on brûla leurs villages , on détruisit leurs récoltes : on ne s'arrêta que faute de victimes ; les survivants s'étaient réfugiés sur la grande teire , ils étaient k l'abri dans ses hautes montagnes où on ne pouvait les poursuivre.
Les Nénémas ont gardé le souvenir de ce cb&tîment si bien mérité, et depuis cette époque on n'a pas entendu dire qu'ils aient molesté les rares visiteurs européens qui ont parcouru leurs îles ; pour ma part , je n'eus qu'à me louer non-seulemeni de leur caractère , mais de leurs bons offices ; il en fut de même lorsque , plus lard , je revins dans ces parages, où un officier de marine dont je parlerai plus tard , M. Banaré , faisait de l'hydrographie. Les matelots qui l'accompagnaient élevèrent une petite pyramide comniémorative dans « l'anse du Massacre» ; fait bizarre 1 les naturels eux-mêmes aidèrent «implaisammeot à ce travail.
Depuis peu un Français, M. Russe!, a loué pour
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dis ans au gouvernement la grande Paaba, Venguébane et Tanlé ; il exploite les cocotiers et pèche le trépang.
Plusieurs autres îles de l'archipel Nénéma ont ainsi été louées à des Européens; telle esl Mouac, îlot très - agréable , extrêmement giboyeux, et concédé à l'Anglais Alexandre Winchester, qui jf élève du bétail tout en faisant de l'huile de coco.
La résidence du chef de la tribu des Nénémas est l'île Yandé, qui est assez grande, très-fertile et un peu montagneuse ; son sommet le plus élevé a trois cent vingt-six mètres.
Je ne quitterai pas le nord sans parler de la grande presqu'île Pam, que jnsqu'À ce moment on avait prise pour une île ; ce promontoire montagneux sépare la baie de Tanlé de la baie Banaré; il se relie h la grande terre par un isthme qui a deux mille cinq cents mètres de largeur et oftVe une surface à peu près plane, arrosée par difTùrenls petits cours d'eau qui se jettent dans les deux baies qu'elle sépare ; c'est là un emplacement superbe pour une ville : on serait protégé des vents, du calé du large, par les montagnes de,la presqu'île — élevées de quatre cent dix-sept mètres, — on aurait accès sur deux baies vastes et sûres ; |a belle vallée du Diabot esta proximité, ainsi que la cAle orientale de la grande île; enfin, les navires venantde Sydney, quoique ayant un peu pins de distance à parcourir que pour
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aller à A^OURiea, arriveraient plus vite, car, après avoir alteinl les alizés du sud-est, ils n'auraient plus qu'à laisser porter.
A l'époque oii je visitais ces parages, j'y révais ['installation d'une ville superbe; mais aujourd'hui que la Nouvelle-Calédonie est devenue un lien presque exclusif de déportation , je ne vois pas de position plus belle pour les émigrés que celte région nord, parsemée d'iles suffisamment vastes et fertiles, où, de plus, la surveillance serait facile k exercer; aussi parlerai-je avec plus de détails de ces terres , que j'ai visitées à peu près toutes.
En prenant congé des gens de Nénéma, je profitai d'une brise favorable pour me rendre k la grande ile deBualabio, dont on voit de loin le profil dominer la surface des eaux. Cette terre n'est qu'un prolongement de la chaîne orientale de la grande ■le, qui se relève un instant ici au-dessus de la mer; elle est entourée d'un anneau de corail qui s'ouvre fort heureusement vers le nord pour permettre l'atterrissage des navires; enfin, un canal étroit mais profond existe entre cet anneau et les rivages, qui n'ont pas moins de trente-cinq kilomètres de développement. '
La bande madréporique qui presse tes flancs de Bualabio présente de larges plafeaus sur lesquels abondent les mollusques et les coquillages de toute sorte ; ceux-ci attirent encoïc les requins, qui trou-
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vent ainsi une pâlure facile , et voici commeut il me fut donné d'observer le fait :
Lorsque noire piroguç quitta la cAte de la Nouvelle-Calédonie ayant le cap sur l'île de Bualabio , la brise était favorable et nous espérions franchir les plateaux de corail avant qu'ils fussent laissés à peu prés à découvert par la marée basse ; mais nos prévisions furent déçues : le vent tomba peu à peu , la mer devint de plus en plus basse et finit par nous déposer au centre d'une immense plaine de corail. 11 faisait grand soleil; je fis établir une fente avec la voile en attendant la marée montante. Les hommes dormaient dans le fond de la pirogue; assis snr l'un des bords, je révais en promenant mes regards autour de moi, lorsque j'aperças une troupe de trente ou quarante requins qui péchaient de compagnie. Comme nous n'avions pas eu cet endroit plus d'un pied d'eau, toute la partie dorsale de ces squales était à découvert; je chargeai aussitôt mon fusil à balle , je fis signe k mes gens de rester sîlencienx et surtout de retenir mon chien Soulouque, qui, ayant aperçu l'ennemi, voulait s'élancer sur lui. Nous attendîmes ainsi an moment favorable; enfin , un des plus gros requins de la compagnie s'approcha tout près de noire barque, et au moment 011, nn obstacle le forçant à s'élever, il montrait toute sa tète , je fis feu en le visant à l'œil. Eo une seconde la bande effrayée prit la fuite, mais
Soalooqoe l'élail élancé hors de l'embarcation; il avait saisi , avec sa forte mâchoire , l'aileron d'un énorme requin à demi échoué à cause de sa grosseur; cet obstacle était peu de chose pour le squale, qui s'enfuit emportant avec lui mon épagneul, lequel, accroché de la mAcboire et des deiu pattes au dos de l'enDemi, ne Uchait pas prise. Le haut-fond s'étendait k perte de vue, et bientôt nous ne pûmes plus suivre cette course d'un nouveau genre qu'au jaillissement des eaux qu'elle soulevait. Mes appréhensions étaient extrêmes pour mon brave chien ; mais il revint pourtant au bout de quelques minutes, font fier de son exploit, n'ajfant abandonné son étrange gibier qu'au moment où celui-ci , rencontrant des eaux plus profondes, avait pu s'y enfoncer et disparaître.
Quant au requin sur lequel j'avais tiré, les eanx teintes de son sang témoignaient que je l'avais atteint, mais que le projectile n'avait pas suffi pour arrêter cet animal, l'un des plus vivaces de la création.
Malgré la fertilité de Bualabio et ses forêts de cocotiers , cette île est délaissée par les indigènes, et la raison en est assez singulière : c'est l'abondance des moustiques qui les éloigne. Je me souviens encore de la répugnance avec laquelle mes compagnons bronzés accaeillirent la nouvelle que nous allions dans le pajfg des innombrables et féroces diptères. Dieu sait s'ils avaient tort I Nous étions
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encore àcinq cents mètres des rivagesque nous tûmes assaillis par une nuée âe ces petits êtres sauguïnarres, qui ne nous laissèrent ni paix ni trêve pendant tout notre séjour.
Comme les roches que je rencontrais dans cette île ont la plus grande analogie avec celles qui , k Poëbo, accompa<{nent l'or, je fis faire quelques lavages du sable des rivières. Les hommes occupés à ce travail, qu'ils exécutaient an moyen de la séhilc, étaient obligés de rester h peu près immobiles; c'est alors que des milliers de moustiques, s'acharnant après eux , les piquaient à travers leurs vêlements et leur faisaient éprouver une souffrance si intolérable que je fus obligé de placer auprès de chacun des laveurs un indigène chargé de chasser le nuage de moustiques au moyen d'une branche d'arbre très-feuillue.
Nous étions, d'ailleurs, obligés de nous rendre tous le même service deux à deux. Quant aux indigènes , leur torse nu était encore plus exposé que le nôtre aux piqûres de l'ennemi , aussi étaient-ils toujours en mouvement , ne manquant jamais de se jeter la tête la première dans toutes les mares ou ruisseaux que nousrencontrions. Lorsque nous quittâmes enfin ce séjour infernal, ce ne fut qu'assez loin du rivage que les moustiques , emportés d'ailleurs par une fraîche brise du soir, se décidèrent k nous abandonner.
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A cette époque, néanmoins, deux Français s'étaient établis à Bualabio ; mais leur installation était si primitive et si insnftîsanfe , qu'ils ne devaient point obtenir de résultats sérieux : cependant, bien que niontueuse , cette terre est riche ; elle possède plusieurs vallées qu'arrosent de petits cours d'eau, et je vais montrer de suite quel bénéfice élevé et certain on peut retirer de ce fruit précieux, la noix de coco, qui est à peu près l'unique nourriture de certains peuples de l'Océanie.
Le moyen ordinairement employé pour la fabrication de l'huile de coco consiste à rAper à la main l'amande de ce fruit sur une des extrémités d'un morceau de cercle de barrique en fer, limé de façon à offrir trois ou quatre dents. La rdpure tombe au sommet d'une auge inclinée et s'y amoncelle ; lorsqu'elle forme là un petit amas, on la laisse fermenter sans autre précaution. L'huile se sépare et descend, suîvantla pente de l'auge, jusqu'au fond, où on la recueille. La râpure , au bout de trois ou quatre jours, ne laisse plus écouler d'huile; on la jette alors, quoiqu'elle contienne encore une assez forte proportion d'huile que l'on pourrait bien facilement lui enlever par la compression.
Un Kanak peut râper dans sa journée cinq cents noix de coco; il en lire environ trente-trois livres d'huile, représentant une valeur de seize francs cinauante centimes À Nouméa et de trente-trois francs
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à Sydney, Le produit annuel d'un cocotier, déduction faite de tous les frais, peut être évalué à trois francs. Or, Bualnbîo renfermant an moins douze mille pieds de cet arbre, en pleio rapport, donnerait un revenu total de trente-six mille francs, qu'on doublerait facilement en perfectionnant unpen le mode de fabrication.
Cette île possède une autre source de commerce : c'est l'holothurie, comestible fort recherché des gourmets chinois sous le nom de irépang, et qui abonde sur les récifs. La pèche de ce mollusque, exploité avantageusement à fiualabio par quelques individus isolés, y pourrait être pratiquée avec profit par un grand nombre. Le trépaug appartient k une nombreusefamille d'êtres modestes assez semblables à de gros vers disgracienx , dont la longuenr varie de quelques centimètres à un mètre.
Quant à la variété qui nous occupe, c'est une grosse masse charnue affectaut la forme d'un cylindre, loug de douze à quinze centimètres, épais de trois à quatre, et chez lequel on ne distingue, à l'intérieur, à peu près aucun organe. J'avais lu que sa pèche exige autant de patience que d'adresse, et que les Malais, qui à chaque mousson d'ouest (o(> tobre et novembre) équipent des milliers de jonques pour aller récolter ce zoophyte sur les cAtes semées d'écueils du détroit de Torrès, sont obligés de plonger ou de draguer à de grandes profondeurs
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pour saisir leur proie. Eh bien, àBualabïo, iIsufGl que les péchenrg se transportent à marée basse sur les récifs, où ils n'ont qne la peine de se baisser pour ramnsser à deux mains le trépang et en remplir leurs paniers. La pèche faite, il s'agit d'en conserver le produit. Dans ce but, les holothuries sont jetées encore vivantes dans une chaudière d'eau de mer brûlante, où on les remue constamment au moyen d'une longue perche ou spatule de bois. Après cette immersion meurtrière, on ouvre chaque trépang dans le sens de sa longueur, pour le vider, et au moyen de deux petites baguettes de bois fixées en croix k l'intérieur de l'animal, on empêche les parties séparées par le conteaa de se réunir. Ainsi préparés , ces trépangs sont étendus sur des claies; au-dessous brûle un feu modéré, de façon k les dessécher sans les flamber, ce qui nuirait à leur valeur. Quand le tout est bien sec, on divise les Irépangs en cinq catégories, suivant leur taille et leur couleur. A Nouméa, la dernière qualité vaut de douze à seize cents francs la tonne ; la première s'élève jusqu'à deux mille cent francs. En Chine, ces prix sont plus que doublés. En moyenne, chaque trépang vaut vingt centimes ; j'ai vu un seul homme en ramasser pour une valeur de cent francs dans sa journée, et cela en cotant l'animal au prix de Nouméa. Il est vrai qu'on ne peut aller sur les récifs que pendant les époques de calme de la mer.
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Airanl de quitter la tribu des Nênétnas, j'aurais vivement désiré faire une visite an groupe des îles Belep, qui étaient k quelques lieues plus au nord, enclavées au milieu des récifs. Je savais que ces iles présentaient un soi assez fertile et que, de plus, leur constitution géologique était intéressante. Mais nons entrions dans la mauvaise saison, et, comme on a pu le voir dans mon dernier volume, nous eûmes une. grande peine à pouvoir regag;ner, au sud, le poste français établi k Houagap, d'ob un navire nous transporta à Nouméa, le chef-lieu.
En débarquant dans cette petite ville, je m'aperçus aussitôt que la population s'était accrue d'un personnel des plus importants pour l'avenir de la colonisation. Une frégate avait apporté toute une cargaison de jeunes « orpbelines » , que le gouvernement envoyait sous sa tutelle k la recherche
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d'établissements qu'avec leur manque absolu de fortune et d'appui elles n'auraient point trouvés sur la terre natale.
Je n'ai pas besoin de dire que l'arrivée de ces jeunes filles fut nu événement au milieu du calme habituel de cette colonie de célibataires ; les demandes arrivaient par centaines aux nouvelles immigrantes, qui ne tardèrent pas àcontracter des liens que le gouvernement tâchait, avec les plus louables efibrts , de rendre le plus réguliers possible : ce qui ne lui fut pas toujours bien facile.
Bien que je considère que cet acte de l'administration ait été un de ses plus naturels et de ses plus logiques, il y en a peu qui aient été aussi critiqués, non-seulement dans la colonie, mais dans la métropole elle-même. Cependant les résultats ont généralement été bons ; on a fixé au sol un grand nombre d'bommes que leur humeur vagabonde aurait éloignés de la contrée; tandis qu'aujourd'hui qu'ils ont no foyer, ils y resteront silrement, attachés par les liens tout-puissants de la famille.
Aussitôt que j'eus classé les collections de mon dernier voyage, je me rendis dans le sud de l'île sur un bateau-pilote, n l'Espoir ti, que me confiait le gouvernement.
Dans cette seconde exploration je ne devais point être accompagné, comme dans la première, par des soldats de l'infaoterie de marine ; j'avais voulu cs-
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sayer d'utiliser les Gondamnés militaires connus sous te nom de disciplinaires. Je n'avais certes point à me plaindre de mes premiers compagnons, les soldats de marine , si ce n'est que je ne les trouvais pas assez durs à la fatigue et aux privations; il est vrai qu'ils n'étaient pas, comme moi, animés du feu sacré : n'ayant aucun intérêt à parcourir les montagnes couvertes de broussailles, gravir les pics les plus élevés et les plus ardus, franchir les torrents ou s'exposer en mer sur de frêles pirogues, je voyais que pour eus la tâche était fort pénible. Quant aux u disciplinaires», habitués à une rude existence, j'attendais d'eux davantage ; mais il est bon que je présente d'abord au lecteur celle classe d'hommes, qui jusqu'à présent n'a, que je sache, jamais trouvé d'hisloriens. Cependant ce n'est pas un chapitre , mais un volume que mériterait cette catégorie de condamnés.
Qui n'a entendu parler des zéphyrs d'Afrique? £h bien, les disciplinaires, les u camisards n, comme ils s'appellent, ne sont autre chose {[u'une variété de zéphyrs; ce sont des soldats qui n'ont pu se plier li la discipline militaire, ont commis fautes sur fautes, se riant des punitions débonnaires des régiments, jusqu'à ce qu'un délit plus grave les ait rendus indignes de servir dans l'armée. Tel est le disciplinaire. Il a donc fait de la prison et subi la dégradation militaire ; ce n'est plus nn soldat et il
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ae peut jamais le redevenir ; le port même de la moustache et d'aucune espèce d'armes lui es{ interdit, à moins qu'il ne soit resté sans punition un certain nombre de mois; dans ce cas, il devient u auxiliaire ■ , on lui donne un briquet, et le rasoir ne passe plus sur sa lèvre supérieure. On ne saurait croire combien d'importance le «camisard n accorde à ce genre de récompense : il se croît presque réhabilité et redevenu soldat ; il porte pins fièrement son uniforme, qui n'est pas sans originalité : pantalon de zouave très-bouffant, couleur gris de fer; guêtres blanches, vaste ceinture de laine rouge, petite veste, képi de l'étoffe du pantalon. An reste, sa marotte est de se croire encore soldat ; il tutoie le fantassin et prend vis-à-vis de lui des airs de supériorité : on n'a pas pu le plier à la discipline, . lui » !
Il se vante d'avoir fait amener pavillon à tons ses supérieurs, et le jeune conscrit l'écoute bouche béante , ne s'y laisse pas prendre , mais admire cependant l'audace du > discipliné >>, comme il dit.
C'est ordinairement l'intempérance qui a conduit là le disciplinaire; sous l'influence de l'alcool, il a commencé par injurier ses chefs ; plus tard , il aura frappé un supérieur , vendu ses armes , ses effets d'équipement, déserté, volé ses camarades, toujours pour satisfaire sa triste passion. Le disciplinaire est généralement sans la moindre instruction,
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mais il est rusé , intelligent , actif, robuste ; robuste surtout, car il se riait des peines qu'on lui infligeait au régiment; la salle de police, la prison, le pain et l'eau , misères que tout cela pour sa forte charpente ! et, aussitôt dehors, il recommençait ses ^cor/s. A l'école des prisons, il est devenu menteur, hypocrite ; il a appris tous les moyens de lutter contre la société, et il y apporte une rare énergie; aussi je me suis souvent dit que, revenu dans la société, le disciplinaire doit être pour elle un hOIe des plus dangereux.
C'est à sa sortie de prison qu'il est envoyé dans les compagnies disciplinaires coloniales pour y compléter les sept années de service que, d'après nos lois, il doit à la patrie; là, il est employé à faire des roules, des ponts, des charpentes, etc., sous la surveillance d'un cadre d'officiers et de sous-officiers pris dans l'armée. Les officiers qui briguent ces fonctions sont généralement entraînés par la hante paye qui leur est allouée ; ce sont des hommes qui , soit à la suite de longs séjours dans nos colonies, soit par une disposition naturelle, savent eiercer une discipline de fer. Chose remarquable , malgré les sttjpplices que certains chefs imposent aux disciplinaires, on ne voit pas ceux-ci s'en venger par l'assassinat, comme le fait se passe si souvent dans les bagnes. Le disciplinaire est ordinairement jeune, il a pu s'habituer à la hiérarchie militaire, u( cette
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forme'de pouvoir Inï en impose; poartant, j'ea ai enlenda envier le sort des forçats à la Nouvelle- Calédooie, et, certes, celui qni avait va de près les deux pénitenciers était obligé de se ranger à cet avis.
Le disciplinaire ft une nourriture excellente , — celle du soldat de marine ; — il travaille huit heures par jour, tr és-co use iencie use ment, non-seulement parce qu'il est vigoureux et travailleur, mais parce qu'on le surveille et le pousse. On passe ordinairement, avec ces hommes, sur les fautes légères qui entraîneraient chez un soldat régulier la salle de police, mais on punit des plus sévèrement les délits plus graves ; ceux-ci , je l'ai dit , sont ordinairement commis sous l'influence des spiritueux, et je me demande souvent pourquoi, sachant cela, on ne manquait jamais d'installer une cantine au milieu du camp; — carie disciplinaire est toujours campé. Pourtant on avait le soin de recommandera tous les gradés de s'éloiguer d'un homme ivre faisant du bruit; ce sont, dans ce cas, les «auxiliaires « que l'on charge de calmer ie tapageur, qui est puni le lendemain ; mais ce fait n'empêchait pas que plus d'une fois les supérieurs étaient insultés, frappés, ce qui attirait au délinquant une punition terrible, sinon la mort.
Si le conseil de guerre condamnait le coupable à quelques années de prison , celui-ci relonrnait en
DoiiîHihvGooj^lc
CHAPITRE DEIJXIËUE
France faire sa peine, pour revenir de suile dans la compagnie finir ses sept années de service ; (Je cette sorte, il arrivait que des hommes restaient vin<jt années dans cette position alternative avant d'avoir droit à leur congé.
Ce mode de punition, la prison, non-seulement était inefficace, comme on le voit, mais encore favorisait parfois les desseins de certains condamnés, qui, pour revenir en France à tout prix, cherchaient à commettre nn délit qui les fît passer devant un conseil de guerre et condamner à la réclusion. C'estalo:s, je pense, que l'on imagina des peines plus fortis que la prison et le cachot luimême, que l'on mit les coupables dans des silos pavés de boulets ronds, avec des entraves aux pieds et aux mains, ou bien qu'on les laissa sur des ilôts de sable pendant plusieurs mois , avec une provision de biscuit et d'eau. Je ne sais si c'est à la Réunion ou à la Martinique qu'on avait inventé de placer les disciplinaires les plus intraitables dans un trou où aboutissait une source, de sorte que le malheureux, au moins une fois par heure, était obligé de pomper l'eau qui l'envahissait.
Comme on le voit , les punitions de ces condamnés sont arbitraires et découlent simplement de l'appréciation d'un gouverneur. Je sais, et je l'ai éprouvé, qu'il existe parmi ces malheureux beaucoup d'hommes que l'on pourrait qualifier « d'indomptables »
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dans l'acception du mol ; de ces ëlres dont le moral et le physique sembleot trempés d'une façon particulière et si puissante, que rien — pas même les supplices — ne saurait les vaincre; à la suite des punitions effroyables que j'ai dites, ils sont brisés, mais leur sauvage énergie revient avec la santé, " cite renaît de ses cendres n . J'ai connu un de ces malheureux qui, aussitôt hors de l'hàpilal, — car c'est ordinairement là que l'on va au sortir du silo, — s'enfuyait dans les bois et ne revenait que pour reprendre les fers qu'il venait de quitter. Cet homme avait été condamné pour un vol dont il se prétendait innocent, et trouvait une sauvage volupté à se faire martyriser de plus en plus , se considérant comme un élre que le sort aurait, pour ainsi dire, voué au malheur; d'ailleurs, à part ses fuites perpétuelles, c'était un homme peu dangereux.
Je ne m'appesantirai pas davantage sur ces terribles punitions înHigées aux disciplinaires récalcitrants; je dirai seulement qu'il serait humain de renoncer à la violence lorsqu'on s'aperçoit que , loin de corriger le coupable, elle ne fait que l'irriter davantage; ou mieux encore, de rechercher les causes de la mauvaise conduite du sujet, et de les écarter autant que possible.
Quoi qu'il en soit, je n'eus jamais de meilleurs hommes : infatigables, enjoués, braves, habiles, débrouillards au plus haut point, telles étaient les
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qualités qui les distinguaient. Je les vois encore pendant que nous traversions les pentes exagérées de rïnlérieur , les épaules chargées de vivres , d'armes, d'instrumenis, d'échantillons.
Ce fardeau colossal, sous un soleil de feu, ne semblait pas les inquiéter ; le soir venu , au campement, loin de s'étendre sur l'herbe an coia du feu, laissant le soin de la cuisine aux hommes qui se trouvaient de corvée, chacun se mettait au travail : l'un, si le temps menaçait, une hache à la main, avait bientôt abattu assez de jeunes arbres pour nous élever un i gourbi n , dont de larges feuilles ou des écorces résineuses formaient la toiture ; l'autre courait les bois et rapportait une charge de fruits, de racines, d'herbages; c'étaient des légumes pour le pot-au-feu, où mijotait déjà un énorme morceau de lard. Chacun prenait ainsi à tâche et à honneur d'augmenter le bien-être général, et comme je le disais parfois, ils étaient hommes à s'engraisser là où d'autres mourraient de faim.
Mais c'était surtout au milieu des tribus indigènes que leur merveilleux esprit d'initiative se montrait le mieux; il fallait les voir, amusant les enfants, montrant aux jeunes gens l'escrime à la baionuette, faisant mille contes à tous , les émerveillant par cent tours d'adresse. Il ne faut pas demander si dans ces moments l'ordinaire était soigné I Rien n'y manquait, et plus d'un de leurs repas exhalait un fumet à flal-
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ter les narines d'un habitué de Tortoni : poissons, tortues, poulets, gibier, avec les meilleurs fruits, se voyaient sur leur table, et lorsque nous partions les habitants leur serraient les mains comme à de vieux amis. En an mot , ils étaient aussi bons en campagne qu'ils se montraient mauvais en garnison , et avec cent mille hommes comme ceux-là, à la condition que l'eau-de-vie n'existât pas sur terre, on aurait pu s'y promener partout à la façon de Napoléon I".
Mais quel changement , quelle métamorphose aussit&t que nous étions de retour au chef-lieu, et que ces incorrigibles buveurs retrouvaient le caharetl Ceux-là même qui s'étaient le plus distingués tiraient les plus longues u bordées n ; de là, au lien de récompenses pour des fatigues bravement essuyées, la prison, le cachot.
Triste trouvaille que Noé a faite 1 Quel obstacle elle a mis et met encore au développement de la grandeur humaine, et combien elle a éteint de riches intelligences qui ne sont devenues que des brutes redoutables et redoutées de la société, alors qu'elles auraient pu en être l'honneur I
Mais revenons à notre exploration. Nous quittâmes le port de Nouméa par une faible brise, qui nous permettait d'étudier tous les détails de la cdto que nous longions ; c'est ainsi que nous fumes pendant toute la journée en vue du Mont-d'Or, immédiatement situé au sud de Nouméa.
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Vue dn large, celte belle montagne est d'un aspect remarquable. Son énorme masse est complètement détachée de tonte chaîne et son flanc descend verticalement comme une muraille de roches gigantesques superposées. Entre le pied de cette montagne et la mer se déroule une l>ande de terrain légèrement inclinée vers le rivage et couverte de prairies ; cellea-ci sont sillonnées par des filets d'ean qui tombent du Mont-d'Or et forment des cascades dont l'une surtout est souvent visitée par les touristes. Cette plaine nourrît aujourd'hui de nombreux tronpeanx de bœufs.
Une station assez importante couronne un monlicule an bord de la mer, et l'on ne se'doulerait pas, en voyant la tranquillité qui règne dans ces lieux, qu'ils ont été le théâtre d'un drame épouvantable, dont la date ne remonte qu'à quelques années. Un sous-commissaire de la marine, M. Bérard, séduit par l'heureuse situation de celte plaine, en avait acheté une partie au gouvernement français; ayant donné sa démission, il jeta, le premier dans l'ile, les fondations d'une sucrerie; il habitait la concession avec sa jeune fille et dix travailleurs blancs. C'était en 1859; les Kanaks de la tribn qui réaide en ce moment sur, les rives dn Bnlarï, ruisseau qui coule au pied du Mont-d'Or, n'étaient pas encore bien sonmis.
Un jour que ces colons étaient tons au travail, les
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Kanaks, réunis en grand nombre , les assaillirent à conpg de hache et en tuèrent sur-le-champ quatre ou cinq; les autres pureat se réfugier dans une petite case, devant laquelle les assaillante s'arrêtèrent un instant, craignant qu'elle ne renrermâtdes armes à feu; malheureusement il n'en était rien; toutefois, ceux qu'elle abritait résolurent de vendre leur vie le plus cher possible. Ils commencèrent par semer les abords de la case de fragments de bouteilles, afin de couper les pieds nus des assaillants, s'armèrent de morceaux de bois et de projectiles de toute sorte, et attendirent.
Pendant quelques instants les naturels rôdëi'ent autour de l'habilation, s'en approchèrent* peu à peu, et, voyant qu'il n'en sortait ni tonnerre ni éclair, ils en devinèrent le motif. Une joie féroce éclata alors parmi eux, et leurs hurlements de bonheur remplirent les airs, glaçant le cœur des pauvres assiégés. A un signal, tous les sauvages, brandissant leurs tomahavks et poussant leur horrible cri de guerre, se précipitent à l'assaut; aucun obstacle n'arrête celte troupe de démons déjà surexcités par l'odeur et la vue du sang qu'ils ont répandu et l'espoir d'en répandre encore. La porte légère se brise en mille éclats sous les coups de hache et la case est envahie. La résistance n'est plus possible; les infortunés colons essayent de la prière : le tomahaak seul leur répond ; des hurlements de triomphe re-
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tentirent encore tine fois dans la campagne, et le silence se fit pour jamais sur l'habitation Bérard. Trois personnes , deux hommes et la jeune fille de M. Bèrard , échappèrent seules au massacre. Un de ces hommes, an lieu de se réfugier dans la case, s'était glissé dans un buisson oii il resta caché, inaperçu, jusqu'au départ des Kanaks; l'autre, nommé Bézin, était allé à Nouméa le matin de bonne heure avec la jeune fille de son maître; il avait rencontré quelques Kanaks qui lui avaient dit : u Oii vas-tu ? — A Port-de-France » , avait répondu Bézin , et il avait continué sa route ; il se rappela depuis que les naturels l'avaient longuement suivi des yeus , causant entre eux plus vivement que de coutume.
On résolut de punir les auteurs de cette sauvage agression, qui avaient, en outre, massacré un gardien du sémaphore et sept autres colons de la vallée située derrière Nouméa et connue depuis sous le nom de vallée des Colons. Candio , le chef de la tribu coupable, fut livré par Jacques Quindo et Watlon, petits chefs — j'ai déjà présenté le premier au lecteur — qui depuis peu avaient répudié leur suzeraineté et s'étaient soumis à celle des Français ; ils furent mis à ta tête de tribus importantes au milieu desquelles nous aurons l'occasion de les retrouver. Candio cependant était un homme de courage, mais il lutta contre nous avec plus d'énergie que de bonheur; il fut fusillé en 18ri9, et l'on peut
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voir, au musée de Brest, sa tête conservée dans l'alcool. J'en avais une photographie ; je la montrai un jour à Jacques Quindo, qui, nous venons de le voir, avait livré son compatriote; 1) reconnut l'image et dit seulement : "■ Candio! •> Sa figure astucieuse exprima un instaot une surprise mêlée de terreur; mais bientôt, reprenant son air ordinaire, il me rendit le portrait et me dit : o Candio, non lélé, lui beaucoup coïoné Français. » Puis il tourna les talons et me quitta. Je le suivais de l'œil , et je le vis , la téfe penchée dans l'attitude àe la réflexion, s'asseoir au pied d'un cocotier. Je m'éloignai, et lorsque quelques heures après je repassai par là, Jacques Quindo était à la même place, dans la même attitude. Ce Judas sauvage qui avait vendu son chefpour quelques jouets d'Europe était-il accessible au remords?
La plaine qu'habitait Bérard était autrefois trèspeuplée. Toute la surface en est découpée en gradins superposés, selon le mode suivi par les Kanaks quand ils établissent leurs plantations. Ces gradins ou escaliers ont leur partie plane creusée et inclinée de telle sorte qu'un ruisseau, que l'on a soin de faire descendre suivant la pente directe du terrain, laisse écouler dans chacune de ces rainures, à mesure qu'il les coupe, une partie de son eau, et c'est dans ces rigoles que l'on plante le taro, qui est le principal élément de la nourriture des indigènes.
Aujourd'hui, autour de Nouméa, on rencontre
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encore fréquemment des espaces coDsidérables découpés de la sorte ; certaines montagnes offrent même l'aspect d'un immense amphithéâtre. Mais il ne reste des Kanaks qui jadis ont entrepris et mené abonne fin ces travaux considérables et très-habilement construits, que de misérables familles dispersées, qui cultivent à peine autour de leurs huttes un lambeau de terrain, dont les produits souvent même sont insuffisants pour les nourrir. Dans les villages plus éloignés de nous, dans les centres primitifs de population, les naturels, plus heureux, ont de véritables greniers qu'ils remplissent aux jours d'abondance et vident aux jours de disette.
Les amphithéâtres ou emplacements d'anciennes cultures de tyos ne sont pas rares dans les autres parties de l'île, et je conseille à l'émigrant d'Europe dont l'intention est de cultiver la terre en Nouvelle-Calédonie, de choisir, s'il le peut, son lot dans ces terrains abandonnés et de l'acheter directement au gouvernement; il sera sâr d'avoir ainsi une propriété de première qualité et bien arrosée. A défaut d'un lot de ce genre , il devra chercher une terre contenant en abondance le magnagna, plante bien connue dans la Nouvelle-Calédonie, et qui est l'indice d'une bonne nature de sol. On la nomme hakite dans le nord. C'est une légumineuse. Elle rampe à terre comme une liane; les colons la coupent au moyen d'un hache-paille en petits frag-
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iDentSrGt ta donnent aux cbevaux ou aux bœufs de travail ; pour les premiers , cette plante remplace jusqu'à un certain point les céréales. Le magnagna forme la base d'excellentes prairies , et les chevaux maigres , affaiblis à la ville par le travail et la mauvaise nourriture, mis en liberté dans ces excellents pâturages, ne sont plus reconnaîssables au bout d'un mois, tant ils ont pris d'embonpoint et de vivacité. On pourrait dire de cette plante ce que l'Arabe dit de l'orge : c Si ce n'étaient les juments qui font les chevaux , ce serait le magnagna. n Malheureusement, si l'on n'y prend garde, ce végétal ne tardera pas à disparaître; il est déjà devenu rare dans la presqu'île de Nouméa, et, même sur des points Irès-fréquentés des troupeaux, il a complètement disparu. Il serait de l'intérêt bien entendu des propriétaires , non-seulement de veiller à la conservation de cette légumineuse, mais encore à sa reproduction au moyen de semis.
La racine du magnagna est recherchée par les Kanaks. Elle atteint la grosseur d'une betterave; ils la font cuire sous la cendre; elle fournit alors une . substance filandreuse qui donne à la mastication des sucs très-doux, farineux et nourrissants.
Les Kanaks tirent encore parti des tiges traçantes de cette plante pour la confection de leurs filets de pèche.
Je terminerai ces détails sur le lUont-d'Or en di-
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saot qa'il renferme des gisemenls d'an minerai de. clirome de première classe, qui D'onl pas encore été exploités, bien que leur transport jusqu'à la mer soit des plus faciles ; ils pourraient élre amenés en Europe à trës-Iias prix par ]es bâtiments de commerce qui approvisionnent la colonie , et qui sont souvent obligés, au départ, d'acheter du lest à dis francs environ la tonne.
Le versant méridional du Afont-d'Or forme, sur la cdte occidentale de l'île, une limite remarquable. C'est là que l'on passe, des plaines et des vallées _ Gultivables, fertiles et peuplées du nord , à la stérilité et à la solitude générale des montagnes abruptes qui constituent le sud de la Nouvelle-Calédonie : celles-ci, d'origine éruptive, viennent se terminer à pic au bord de la mer, sans permettre, comme ailleurs, k une bande de terre horizontale et fertile de s'étendre sur la plage. Ces falaises à pic s'ouvrent cependant çà et là pour donner passage à des rivières d'une certaine importance, dont le courant des eaux a réussi à former k la longue des baies où les navires peuvent mouiller avec sécurité.
Nous mimes deux jours pour atteindre l'île Ouen, oîi je devais débarquer; cette petite terre n'est séparée de la Nouvelle-Calédonie que par an canal étroit et profond, connu sous le nom de canal Woodin. Je pris terre, avec mon personnel, mes instruments et mes provisions, sur une plage qui formait
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le fond d'une anse assez vaste, autour de laquelle est établi le village d'Ouara, résidence du chef de l'île. Celui-ci vint à ma rencontre, et lorsque je lui eus appris que je comptais séjourner pendant un mois dans ces parages, il me fit donner sur le bord de la mer une grande case dans laquelle nos bagages furent aussitôt installés. Je ferai dès àprésenl remarquer que cette case n'avait naturellement pas de moyens de fermeture ; que je fis avec mes compagnons des absences de plusieurs jours, laissant ainsi nos provisions, nos instruments exposés à la merci des voleurs, et que jamais un seul objet ne nous manqua au retour. J'étais souvent forcé d'agir ainsi dans mes voyages, etje n'eus que fort rarement lieu de m'en plaindre; te Méo-Calédonien n'est pas voleur, si ce n'est lorsqu'il veut provoquer une lutte.
L'île sur laquelle je me trouvais n'offre point un séjour agréable ; elle est entourée de hautes falaises dénudées qui tombent à pic dans la mer ; c'est seulement aux estuaires àea cours d'eau que se sont créées de petites plaines en forme de triangle, sur lesquelles les indi<j[ènes ont leurs plantations; l'intérieur du pays ofTre une remarquable parlicularilé i il est presque exclusivement composé de minerais de fer, d'une abondance telle qu'ils pourront être un jour la source inépuisable d'une exploitation productive; ce fer a une forme sphéroïdale, ell'on dî-
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rait des boulets de tonte grosseur, assemblés péleméle. Parfois ils forment des plateanz très-unis de plusieurs milliers de mètres carrés; parfois ces immenses amas se sont écroulés sous l'action prolongée des pluies, et il ne reste qu'un cane de fer élevé et gigantesque : tel est celui de Mamié, au nord-est de l'île.
Sur les plateaux qui dominent les bords de la mer, nous remarquions souvent que ces blocs de fer avaient été réunis par la main des hommes en tas de quelques mètres cubes de volume et peu espacés les uns des autres; j'avais déjà constaté le même fait sur le sommet du Mont-d'Or et sur celui de Mou ; les naturels m'expliquèrent qu'autrefois , pendant les guerres acharnées qu'ils se livraient entre eux, les vaincus, fuyant la mort, abandonnaient les plaines pour se réfugier dans les montagnes, sur ces plates-formes élevées, du haut desquelles ils pouvaient aisément faire rouler sur los .issaillanls ces gros et lourds galets de fer empilés autour d'eux comme de véritables boulets.
Mais peu de plantes sauraient subsister sur ce sol métallique, et vers le milieu du jour, lorsque le soleil l'a échauffé pendant plusieurs heures, il est impossible de prendre à la main un de ces blocs ou de se reposer à terre ; malgré les fortes semelles de nos chaussures, nos pieds souffraient d'une intolérable chaleur. Une autre conséquence de la nature
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du terrain, c'est que les eaax des quelques rnîsseanx qni circulenl dans ces régions s'élèvent aussi à une température extraordinaire. Lorsque je tisilai l'ile Ouen pour la première fois, c'était au mois de janvier, c'est-à-dire dans l'été. Partis dès le matin, nous avions gravi le flanc des montagnes; noua étions arrivés sur ces plaines de fer, le soleil était extrêmement chaud ; & mesnre qu'il montait à l'horizon, mes indigènes m'en avertissaient, me montrant leurs pieds nus, implorant nne halte; mon chien Soulouque ne cessait de sauter d'une patte sur l'autre. Je comprenais toutes ces souffrances et j'y compatissais sincèrement ; mais , d'autre part , j'avais sous les yeux des phénomènes géologiques si pleins d'intérêt, que je m'enfonçais de plus en plus vers l'inléneur de ce sol mobile et brûlant. Nous arrivâmes ainsi, vers le milieu du jour, au bord d'un ruisseau aux eaux cristallines , qui , descendant rapidement vers la plaine, formait de nombreuses cascades et çà et là quelques bassins trèsfavorables ponr le bain; à la satisfaction générale, je m'empressai de donner dans ce lieu le signal de la halte et du repas; on s'installa auprès d'une de ces grandes CQvettes naturelles, pleines d'une eau limpide, et, pendant que l'on tirait du havresac quelques provisions , je me hâtai de chercher dans un bain un peu de fraîcheur. Alais quelle fut ma surprise lorsque, au lieu de la sensation de
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fraîcbear que je cherchais, je trouvai une eau chaude, énervante 1 Je crus d'abord avoir affaire à des sources thermales , mais je réfléchis que cette température élevée de l'eau était une conséquence forcée de la nature da lit de la rivière, qui, en outre, n'était protégé par aucune végétatioo contre les rayons ardents du soleil.
Les habitants de l'ile Ouen, à cause du peu de ressources que leur fournit le sol , sont obligés d'aller sur la grande terre établir des plantations; les immenses plateaux madréporiques da sud leur offrent des tortues, des coquillages et des poissons; ils vont aussi sur les îlots de sahie chercher les œufs d'oîseaux de mer et de tortue ; je les ai accompagnés souvent dans ces pèches et ces excursions en mer, et c'est vraiment là que l'on apprend à connaître l'intelligence, l'adresse, la force de ce peuple. Celui qui ne les a vus que dans les rues du chef-lieu, promenant avec une lente stupidité leur corps entièrement nu , ne montrant sur leur visage qu'une expression de froide indifférence, celui-là n'éprouve pour cette race que du dédain ; mais quand on les suit sur leurs pirogues, où bien des Européens n'osent mettre le pied , qu'on assiste à leurs luttes contre une mer furieuse qui ne cesse d'envelopper le bateau et son équipage , on est alors en admiration devant leur intrépidité, leur sangfroid et leur promptitude d'action.
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A l'île Ouen, je m'étais acquis l'amitié d'un des principaux chefs : Zachano, c'était son nom, m'accompagnait ordinairement dans mes excursions; il parlait assez bien l'anglais et le français, de sorte qu'en y ajoutant ce que je savais de sa langue , nous pouvions causer couramment. Ce chef ne paraissait pas avoir plus de trente-cinq ans, cependant il était hien au fait de l'histoire de son paysdepuis que, pour la première fois, on y vit arriver les blancs, et il racontait volontiers des épisodes intéressants sur les relations qu'eurent ses pères avec ces nouveaux visiteurs. Anglais d'ordinaire. Il aimait à me vanter la grandeur disparue de sa tribu , la renommée de ses ancêtres: s Mon père, me disait-il, était un trèsgrand chef, et l'on en parle toujours dans nos filouspilous; les vieillards rappellent aux jeunes gens combien de pirogues de guerre il construisit, tontes les cases qu'il éleva, et les nombreux ennemis qui tombèrent sous ses coups et qu'il mangea. « Ces états de service : construire des pirogues, élever des cases, manger des cadavres, nous paraîtraient peu dignes d'intérêt; cependant, en parlant ainsi, la voix de Zachario était grave et sériense autant que son visage, dans lequel l'œil brillait encore du feu de l'orgueil. Ah ! je comprenais alors que notre seul contact pût détruire ces races : par notre supériorité écrasante, nous brisions d'un seul coup leurs idoles les plus chères. Qu'étaient auprès de
,G(Hi^nlc
CHAPITRE DEUXIÈUB. B
nos rapides el puissants navires leurs grossières et fragiles pirogues; auprès de nos habitations aérées, solides, leurs abris enfumés; leurs frondes, leurs zagaies, auprès de nos fusils, de nos sabres? L'homme civilisé, ce dompteur par excellence des autres variétés d'êtres , a pu soumettre le nègre el en faire son esclave; il s'occupe en ce moment d'asservir les races jaunes et de les occuper à sen profil ; mais il a échoué vis-à-vis de l'Océanien et de l'Américain : ceux-ci , semblables à bien d'autres animaux trop farouches el indépendants, meurent, mais ne s'apprivoisent pas.
Après avoir exploré Ta terre d'Ouen, j'entrepris de parcourir les îles et îlots des environs. Laissant là mon bateau-pilote qui calait trop d'eau pour circuler facilement dans ces parages, nous partîmes en pirogue de Koutoure, petite baie placée sur la côte occidentale de l'ile. Nous nous dirigeâmes d'abord vers le sud-ouest, oîi se trouve l'ile Mato; après avoir traversé un vaste plateau de corail , nous nous vîmes en face d'un îlot montagneux el boisé, que les naturels nomment Ouo : nous jf abord&mes. Les récifs ceignent de toutes parts cette petite terre, qui n'a pas mille mètres de tour; à la marée basse, des myriades de bécassines et de sarcelles fouillent en paix les sables que la mer vient de découvrir; je m'étais mis à gravir ces rochers, dont j'étadiais la nature , lorsque , dés les premiers pas , je me trou-
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vai en face de plusieurs serpents qaî, malgré ma présence , demenraient immobiles au soleil ; c'est & peine si, pressés par le bout du canon de mon fusil, ils se décidaient à entrer avec lenteur dans quelque anfractuosité de roche. II n'y avait aucune crainte h avoir : j'avais reconnu le serpent & anneaux alternativement bleus et gris, espèce amphibie qui n'est pas dangereuse, non pas qu'elle n'ait de crochets, mais parce que sa bouche, trop petite, ne lui permettrait probablement pas de mordre un homme. J'en avisai un d'une longueur et d'une grosseur extraordinaires ; je pensai à mon ami Bavay, zélé conservateur du musée naissant de Nouméa, et voulant y faire figurer ce bel échantillon, je m'empressai de le poursuivre. Je m'en emparai sans difficulté, car avant qu'il eût eu le temps de cacher sous un rocher la moitié de son corps, je l'avais saisi par la quene et l'avais retiré tout entier; je parvins bientôt ensuite, malgré ses tortillements, à le pincer derrière la tête, entre le pouce et l'index, et me tournant alors vers mon guide indigène , je voulus lui donner ma capture afin qu'il la portât lui-même. C'est alors seulement que je m'aperçus de l'air effaré de mon compagnon sauvage et de l'horreur profonde qu'il ressentait pour mon futur sujet du muséum de sa patrie. Je sais bien qu'en France beaucoup de gens civilisés m'eussent regardé avec le même effroi,
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mais je pensais que le sauvage et le naturaliste ne devaient pas avoir plus de préjngés l'un que l'autre en celte matière; quoique ce dernier ne poassât pas généralement les choses jusqu'à manger, par exemple, les araignées à gros ventre, ainsi que le font, aussi souvent qu'ils le peuvent , les Néo-Calédoniens. Je Tus donc obligé de porter moi-même l'ophidien , à mon grand regret, car il embarrassait tous mes mouvements, et je dus renoncer b entrer dans un bouquet d'arbres où le roucoulement des pigeons m'annonçait une proie facile. En poursuivant ma route , je continuai à rencontrer un nombre prodigieux de reptiles de la même espèce : il est probable que ces animaux ont cboisi cet ilot désert et rocailleux pour y venir déposer leurs œufs; il leur sert aussi de salle de toilette , car j'en vis plusieurs en train de changer de peau, pendant que les dépouilles de quelques autres gisaient abandonnées sur le sol.
J'avais laissé mes autres compagnons occupés à une pèche ou plutôt à une chasse de tortues ; lorsque je revins à mon point de départ, après quelques heures de course sur les pics de l'île , les pécheurs étaient revenus, et trois tortues de moyenne taille étaient le fruit de leur travail : de l'une d'elles il ne restait déjà plus sur le sable que la carapace parfaitement nettoyée ; quant à sa chair, elle rissolait sur la braise et répandait un fumet attrayant. Un de mes
disciplinaires, qui était mon factotum et que j'avais seul emmené dans cette excursion à cause du peu d'espace dont nous disposions dans la pirogne , ne put retenir un geste de satisfaction profonde lorsque je lui remis quelques pigeons et sarcelles, tout en s'écrianl pour me fiatlef, dans sa joie : n Je savais bien que vous auriez les trots plais différents aujourd'hui : j'avais entendu votre fusil. »
Pour comprendre cette phrase , il faut savoir que mon cuisinier, qui avait'la qualité de l'emploi, la gourmandise au suprême degré, ne s'était jamais décidé à me faire moins de trois plats à mon dîner; si nous n'avions que du lard , il me le servait bouilli , rôti sur la braise et sauté à la poéle , en compagnie de quelque herbage de son invention; il en était de même dans tous les cas. Mais cejour-là il y aurait da gibier, de la tortue et du poisson, les trois plats différents, sans avoir à faire aucun effort d'imagination : il était radieux. Il faut avouer que rien n'égale un filet de tortue : c'est plus tendre et plus savoureux qu'aucune viande que je connaisse; du reste, par sa composition chimique, cet aliment est classé en tête de ta liste des viandes nutritives et toniques.
Pendant ce temps, mes compagnons de l'île Onen mettaient à sécher leurs longs filets , faits d'une solide corde tirée des fibres d'une liane de leurs bois; d'autrescherchaientdes coquillages; le «bénitier»,
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par exemple, qui atteint à la Nouvelle-Calédonie des proportions énormes, mais qu'il est difficile d'avoir alors bien conservé , car sa plus grande valve se laisse empâter dans des coraux avec lesquels elle fait corps à la longue. L'habitant de cette immense coquille tient ordinairement la valve supérieure ouverte , faisant sa nourriture de tout ce que les eaus lui amènent ; parfois , soit à l'approcbe d'un danger, soit pour saisir une proie , il resserre si violemment les deux valves l'une contre l'autre, que ]e bruit qui se produit s'entend de fort loin et ressemble h celui que l'on ferait en jetant avec force un lourd galet sur une roche dure : ce bruit laisse à penser ce que deviendrait le pied d'un malheureux qui, par mégarde , s'introduirait entre ces deux valves dentelées.
Nous Gmes donc ce jour-là, vers le coucher du soleil, un excellent repas, après lequel, enveloppé dans ma couverture, je fus plongé bientôt dans un sommeil réparateur, pendant que mes rudes com^ pagnons devisaient et chantonnaient encore autour du feu; ils avaient mangé à souhait, la plus grande joie des hommes primitifs.
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Archipels dd Sus. — D'un- flot k on autre. — Orage et pluie. — Disetle. ~^ Cbasee heureuse. — > A narrow eicape. > — Canunsal on crée du Teu dans les boii. — Découverte de jade et de grcDSti. — L'indualrie des lauvage». — Le principe d'Archiraède nous vaut une tortue. — Encore un idieu!
Le lendemain nous quilKons le rocber aux serpents pour nous dirigervers uu banc de sable isolé snr les récifs, où nous devions trouver une nombreuse provision d'œufs de tortue et d'oiseaux de mer. Voyant arriver notre pirogue, une nuée de goélands, de mouettes, s'éleva de l'îlot et vint planer an-dessus de nos tâtes en poussant de grands cris, qui augmentaient de plus en plus à mesure que nous approchions davantage. Quelques-uns de ces malbeureux, devinant nos intentions, devenaient plus bardis et semblaient vouloir s'élancer sur nous; ils s'approchaient tellement de nos tèles, que nous sentions l'air que cbassaient leurs ailes puissantes; ce tapage, cette colère, ces menaces étaient bien naturels, mais bien impuissants k sauvegarder contre nous leur progéniture, qui, à l'état d'œufs frais ou vieux, de petits sortant de la coque
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faibles et nus, ou déjà grands, irigonreui et bien habillés, couvraient littéralement toute la plage de sable sur laquelle nous débarquâmes. Mes compagnons, tout à fait insensibles aux gémissements on à la fureur des pareats emplumés, tordirent le cou à bon nombre des plus gros rejetons. Quant à mon cuisinier, il était aussi à son affaire : il mirait les œufs les uns après les autres pour rechercher les plus frais. Il en eut bientôt une énorme provision; faute de paniers , il les plaça dans les jambes d'un pantalon, fermées par en bas au moyen d'une ^celle. Ces œufs , qui ont b peu près la grosseur de ceux de nos poules, sont en effet excellents et valent bien mieux que les œufs de tortue , que les indigènes estiment cependant au point que les chefs seuls ont le droit d'en manger, et qu'on doit leur remettre tous ceux que l'on trouve.
En quittant notre îlot de sable le vent était favorable; nous doublâmes le nord de l'île Ouen, nous dirigeant sur le pic la, au pied duquel est la petite peuplade de Ouié, amie des gens de l'ile Ouen. Mon intention était de suivre on peu en détail cette côte sud-ouest de la Nouvelle-Calédonie et les ilôts qui la bordent ; aussi , après un court séjour à Ouié, nous remont&mes jusqu'à l'tlot au Charbon, situé en face du Mont-d'Or, et dans lequel on trouva autrefois quelques tonnes de houille qui firent croire tout d'abord que le pays contenait beaucoup de ce
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précieux minéral , ce ^ue ne confirmèrent malheureusement pas de plus amples recherches. Nous arrivâmes daos cet ilôt vers les trois heures du soir, je consacrai à son exploration le reste de la journée. Nous devions camper sur ce roc dénudé, mais l'aspect du ciel nous présageant de l'orage pour la nuit, nous jugeâmes prudent de nous rendre sur la grande terre, où il nous serait plus facile de trouver ou de construire un abri contre la pluie qui menaçait. Nous eûmes lieu de nous louer de cette précaution , car il s'éleva bientôt une très-forte brise de sud-est, accompagnée de grains et de rafales violentes ; nous nous étions retirés dans une vieille butte abandonnée et brûlée en partie, que mes hommes réparèrent tant bien que mal, maïs pas suffisamment pour la rendre tout à fait imperméable aux violentes ondées qu'elle recevait; la mer était devenue trèsgrosse , et nous avions été obligés de tialer sur te sable du rivage notre pirogue , pour la préserver du choc des lames. Je n'étais pas sans un certain souci, que les indigènes semblaient partager : je savais ' que, dans cette saison, ce temps pouvait se maintenir encore plusieurs jours et nous garder ainsi prisonniers dans cette hutte incommode; nos provisions de bouche étaient aussi presque terminées, et il était impossible, par un temps pareil, de songer à la pêche ou à la chasse. Toute la journée du lendemain il fut impossible de sortir ; il ne nous
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restait plus que des œufs de goéland et la moitié d'une tortue de petite taille. Mes indigènes, ne prévoyant pas cette longue tourmente, avaient libéralement offert à leurs amis de Ouié la plus belle des tprlues qu'ils avaient capturées ; nos provisions Étaient doue bien insuffisantes pour neuf bommes de bon appétit; aussi, en me servant le repas du soir, mfin cuisinier faisait une si triste mine que c'était pitié de le voir : u 11 ne reste plus rien pour demain >, dit-il en déposant devant moi, sur une feuille, un rdti de tortue qui était le troisième plat.
Le lendemain le mauvais temps, bien loin de diminuer, semblait redoubler; je me hasardai néanmoins à sortir avec mon fusil. Mais les oiseaux euxmêmes se tenaient immobiles, silencieux, au plus épais du feuillage et des fourrés ; je n'aperçus que les goélands qui , jouant avec la tempête, suivaient d'une aile rapide les ondulations des hautes lames, se baignant dans l'écume blanche qui en jaillissait et que la brise emportait au loin ; l'un d'eux m'apercevant vint planer au-dessus de ma tête ; quoiqu'^ demi aveuglé par la pluie, je l'ajustai avec soin et pressai la détente : ia capsule seule partit; mon chien Soulouque, qui s'apprêtait déjà à aller chercher cette proie, parut encore plus décontenancé que moi , il baissa la tête et mil la queue entre les jambes. Je n'avais pas l'air moins piteux que lui
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lorsque, les vêtements collés sur le corps ^ bredouille et le ventre creux , je rejoignis mes compagnons; il était environ midi. Pendant que je me séchais auprès du feu , Papin me présenta un taro de la grosseur d'une bonne pomme de terre : c'était ma part du déjeuner du matin et le dernier vestige de nourriture qui nous restât.
Les indigènes supportent bien mieux la faim que nous ; cette existence de hasard a appris à leur estomac à se taire dans de semblables moments , si fréquents chez eux : étendus autour du feu , ils sommeillaient. K Qui dorÉ dine n , pensais-je en les regardant; pour moi, prenant mon carnet de voyage, j'y inscrivis les observations en retard , puis, la tête dans les mains, je m'abandonnai à la rêverie, à laquelle portaient si bien le bruit monotone de la pluie, le sifflement du vent et, sous les efforts des rafales, le craquement des grands arbres qui s'élevaient au-dessus de notre hutte. Vers le soir j'éveillai le chef Zacbario et lui demandai s'il n'était pas possible de trouver des vîvfes dans le voisinage : H II y a bien, me répondit-il, une plantation de cannes à sucre non loin d'ici, etj'enverrai , avant la nuit, y chercher notre souper. » Des cannes à sucre , c'était magnifique pour les Kanaks, mais .peu séduisant pour moi, car, pour extraire de ce végétal un peu de liquide sucré , il faut pendant des heures faire agir sa mâchoire à la façon d'une meule , et en fatiguer
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les charnières au point de sonffrir après pendant huit jours.
Néanmoins un des indigènes, sur un ordre de Zachario , était allé chercher les cannes h sucre en question. II revint bientôt avec un fardeau de ce hois sucré; les parts furent faites, puis chacun se mil à l'œuvre, car manger une canne à sucre est un véritable travail : il faut d'abord, avec les dents, enlever l'écorce dure, lisse, sèche, qui protège l'intériear; c'est alors seulement que l'on mord dans les fibres centrales, qu'on les arrache par bouchées qa'il faut triturer dans sa bouche pour en extraire enfin le jus sirupeux. Notre pourvoyeur avait aussi apporté un paquet d'écorces d'arhre liées entre elles par une liane ; je reconnus i'hibiséus tiîiaceus, que l'on nomme encore u bois de lait » , et dont les jeunes pousses et l'écorce contiennent une certaine quantité de mucilage que l'on peut extraire par la mastication. C'est ce que firent bientôt mes compagnons : ils mirent ces écorces sur le feu jusqu'à ce qu'elles fussent rissolées extérieurement; c'est alors qu'ils abandonnèrent les cannes & sucre pour attaquer ce nouveau mets. J'avais bien déjàmou/u deux ou trois mètres d'une canne à sucre qui avait à peu près six centimètres de diamètre et j'avais faim de foute espèce de chose plutôt que de ce jus écœurant, j'imitai donc mes compagnons et mordis dans ces écorces grillées ; je n'eus pas trop h m'en plaindre :
HihyGoogle
par une mastication prolongée , on finissait par en extraire un jus assez doux qui trompait la faim.
Le troisième jour de notre confinement dans cette hutte, le temps s'était un peu amélioré ; le vent persistait cependant toujours avec la même force, les vapeurs aérifinnea passaient sur nos télés avec une vitesse vertigineuse; mais la pluie était intermittente et n'arrivait qu'avec des nuages noirs massifs, arrondis, des grains, en un mot, qui, accompagnés d'une brise plus violente encore, répandaient, au moment de leur passage, des torrents d'eau. Je pris mon fusil, sifflai Soulouque, et, suivi de Zachario, je sortis de la case. Au bout de quelques pas noua étions sur les bords de la mer ; quoiqu'elle commençât k s'apaiser, il était inutile de songer au départ :
u Eh bien , Zachario, m'écriai-je, îl faudrait que nous pussions trouver quelque gibier; n'as-ta pas assez de la canne à sucre?
— Si, capitaine, me répondit-il, mais ici le gibier est rare , il faudrait aller loin pour trouver les grands bois . les marais où il se réfugie par un vent pareil ; le mieux serait d'aller du càté du Afontd'Or, on y trouve des nanis (chèvres).
— Des chèvres ! m'écriai-je , mais d'où peuventelles provenir ?
— Capitaine Bérard avait beaucoup de nanis et de boulmakaos (bœufs) ; les Kanaks de Candio les ont
HihyGoogle
CHAPITRE TBOISIÈUE
cbassés dans la montagne; on a rattrapé les boulmakaos, niais les nanis y sont encore. «
Je comprenais maintenant : après avoir massacré, comme je l'ai raconté, M. Bérard et ses compagnons au pied du versant du Mont-d'Or opposé à celui où nous nous trouvions en ce moment , les indigènes avaient donné la chasse aux troupeaux de leurs victimes; les chèvres s'étaient rérugiées dans la montagne, où depuis cette époque elles avaient dd se multiplier; aussi toute mon ardeur me revint, et montrant le Mont-d'Or à Zachario, je lui dis : a En route, chef, en ronle! n Soulouque, comprenant au son de ma voix qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire, se mit à bondir joyeusement à droite et & gauche; la pauvre bête avait bon caractère, elle était si efflanquée que c'était pitié de la voir ; depuis trois jours son meilleur repas n'avait été que des épluchures de canne à sncre.
Suivant le bord de la mer, nous arrivâmes bientôt à la baie de Mouéa; nous la contournâmes, traversant plusieurs cours d'eau. L! extrémité de cette baie est formée par une montagne arrondie, qui se relie au Hont-d'Or par un col , et nous nous hissâmes sur la ligne de faîlequirejointlesdeux sommets ;nouspàmes alors nous diriger rapidement vers les hauteurs du Mont-d'Or. A mesure que nous nous élevions le long des flancs dénudés du vaste cône , nous ressentions davantage l'impétuosité des rafales, et nous nous
coarbions le long de ferre pour Jeur offrir moins de prise; Zacbario et moi interrogions atleufivement le sol, rendu plastique par l'humidité, pour y chercher des (races, lorsque Sonlouque poussa un aboiement étouffé mais caractéristique. Je m'élançai auprès de lui et j'aperçus avec joie ' sur la terre argileuse et détrempée les empreintes fourchues et toutes fraîches laissées par un troupeau de chèvres; au même instant Zacbario fit un signal d'appel. Le corps à demi couché, je tournai la tête de son côté : le chef de l'ile Ouen me montrait à quelques centaines de pas une douzaine de chèvres. Lèvent était pour elles, aussi, inquiètes, attentives, immobiles , le nez dans la brise, elles étudiaient les bruits, les senteurs étranges qu'elle leur apportait; il n'y avait pas de temps à perdre, l'occasion était trop favorable. Je m'élançai, suivi de Zacbario qui maintenait Soulouque, de façon & tourner le troupeau et à gagner te vent; malgré les rochers, les broussailles, nous avions des ailes, et bientôt nous étions suffisamment au vent pour qu'on piît s'approcher sans trop inquiéter le petit troupeau ; je fis signe A mes compagnons de faire halte et m'avançai en rampant avec lenteur et précaution. Ne comptant pas sur la rencontre d'un aussi gros gibier, je n'avais malheureusement pria avec moi que du gros plomb de chasse , je ne pouvais donc tuer qu'à une courte distance. Lorsque je ne fus plus qu'à cent cin-
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quante pas environ du tronpean, je levai la tête, il ne paraissait pas trop énrn ; plein d'espoir, je continuai ma marche. Mais la bande prit l'éveil , je vis les pins âgés aspirer l'air avec force , se mettre en mouvement, décrivant de petits cercles; les plus jeunes, couchés sur le sol , se levèrent pour suivre leurs mères; j'étais encore trop loin pour faire feu, je m'arrêtai plein d'anxiété moi-même. An bout de quelques minutes, le troupeau prit lentement la direction des sommets ; il était évident que, non encore conscients da danger qui les menaçait, ils agissaient ainsi seulement par prudence et sous l'inspiration des plus vieus de la bande; une belle chevrette, seule, retenue sans doute par la curiosité, le corps h demi caché par un buisson , regardait avec étonnement le bas de la montagne; c'était ma dernière chance. Je n'avais que vingt pas à faire pour être & perlée, je les parcourus en rampant sur le sol aussi vite et avec autant de précautions qae mon excitation le permettait; alors je dressai lentement la tête : je pouvais tirer, la distance était raisonnable; la chevrette était k la même place ; elle avait justement la tète tournée de mon côté, position défavorable pour ne lui envoyer que des grains de plomb; . j'ajustai néanmoins, mais, je dois l'avouer, mon cœur battait et mes mains étaient tremblantes, au point que je fus obligé d'abaisser mon arme. L'émotion qui me dominait alors n'était point, comme oo
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pourrait le croire , celle qui s'empare chez nous du chasseur k ses débuts; si mon cœur battait, si la fièvre agitait mes mains , c'est ^ue de mon coup de fusil dépendaient le repas de mes compagnons, le mien , presque la vie après ces trois jours de jeûne ; c'était la véritable émotion de la chasse, la plus rationnelle, donner la mort pour ne pas mourir soimême et non pas pour que l'on dise de vous : aC'est un bon tireur et il tue quatre fois sur cinq. » J'ajastai dfi nouveau, un genou en terre : la chevrette regardait toujours vers moi ; j'attendis quelques secondes, à ce moment elle tourna la tête vers ses compagnons qui continuaient à s'éloigner : c'est ce que j'attendais. Elle me montrait en plein le cou, la partie la plus vulnérable; je fis feu. elle tomba en s'aGTaissant sur elle-même; je me redressai, deux faurlements retentirent et deux corps noirs passèrent en bondissaDt à mes côtés : c'étaient Zachario -«t Soulouque qui allaient chercher la béte, pendant que le reste du troupeau, ivre de peur, s'enfuyait au loin, à travers les rocs et les broussailles si calmes et si solitaires d'habitude. Appuyé sur le canon de mon fnsil, d'où s'échappait encore la fumée de la poudre , je jetai les yeux autour de moi. La passion de la chasse, maintenant assouvie, me permettait de jouir de l'imposant spectacle qu'il m'était ainsi donné de contempler : à mes pieds, à plusieurs centaines de mètres, la mer, blanche d'écume, furiense,
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(ourmeDtée soiis les efTorts des veols; à l'horizon, de gros nuages qui semblaient rouler sur les flots, puis les cAles de l'île, capricieusement dentelées; au-dessus de ma tête, le Mont-d'Or, majestueux, couronné de vapeurs qui floltaîenl niënie autour de nous, rasant le sol dont elles suivaient toutes les ondulations. Quel beau spectacle!...
Nous revînmes an campement joyeux de notre capture, qui fut bientAt dépecée; je crois bien que le même soir il n'en restait plus que la peau et quelques os que Soulouque lui-même n'avait pu engloutir.
Malgré la bonne aubaine qui nous était arrivée, il me tardait de quitter cette c6te oii je n'avais plus rien à faire el qui nous avait été si néfaste. Le temps était rien moins que rassurant ; on mit néanmoins la pirogue à la mer, la voile fut hissée, et nous courûmes une bordée au large pour nous élever au vent , qui était presque debout. Nous n'avions qu'une pirogue simple, se composant du tronc d'un kaort évidé, rendu stable sur l'eau par un balancier, c'est-à-dire une longue pièce de bois qui flottait elle-même parallèlement à i'arbre creux; trois barres en bois léger, flexible et solide, perpendiculaires à la direction de l'arbre creux et du balancier, les reliaient el les maintenaient à une distance de deux mètres cinquante environ ; des planches sur champ entouraient l'ouverture de l'arbre creux, aux rebords duquel elles étaient solidement cousues par une cor-
delette de fabrication indigène : par ce moyen la pirogue était exhaussée au-dessns de l'eau d'environ on pied ; enfin , un pont d'un mètre de largeur fermait le tout, ne laissant que quelques ouvertures dans lesquelles, nous étions placés les uns à la suite des autres , ayant tout le torse dehors et les pieds sur le fond de la pirogue; de cette façon les lames qui nous inondaient à chaque instant laissaient pénétrer très-peu d'eau ; du reste , du homme avait pour occupation spéciale de la vider constamment. A mesure que nous nous éloignions du rivage, nous rencontrions une mer de plus en plus tourmentée ; la hrise , qui n'était plus arrêtée par les contours de la terre, était aussi dans toute sa force; notre grande voile triangulaire nous donnait une allure rapide, et les lames qui venaient furieuses s'abattre sur nous semblaient menacer à chaque instant de nous arracher notre balancier, la chose la plus malheureuse qui pût nous arriver. Quoique je n'eusse jamais a6'ronté en pirogue une mer aussi irritée, j'étais pourtant assez au (ait de la solidité de ces embarcations pour ne pas avoir trop de crainte, et je savais que les coulures qui retiennent les différentes pièces, permettant on certain jeu, valent mieux que des clouures. La voile et le balancier sont toujours disposés en sens inverse l'un de l'autre par rapport k l'arbre creux, de façon à se faire équilibre; maïs, dans les violentes risées qui nous
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arrivaient, le balancier s'élevait hors de l'eau et nous étions sur le point de chavirer; pour équilibrer les choses , un des indigènes , s'élançant à la mer , atteignit le balancier, et se mit à cheval dessus ; ce contre-poids fut suffisant pour rétablir la stabilité : mais il fallait être Océanien pour se maintenir sur cette pièce de bois au milieu d'une mer semblable. Nous étions déjà assez loin de la côte, lorsqu'un grain, s' élevant à l'horizon, s'avança rapidement sur nous. J'interrogeai la phjfsiooomie expressive des indigènes : ordinairement si joyeux lorsque la la mer les ballotte un peu plus que de coutume , ils avaient cette fois un visage des pins sérieux ; quelquefr-uns même semblaient effrayés au point qu'ils en étaient sensiblement pâles; Zacbario luimême, se levant, s'élança à l'arrière et prit la barre, c'est-à-dire le poste qui exige le plus d'adresse, de vigueur et de sang-froid. Ici, le gouvernail n'est point fixé h l'embarcation et ne se manœuvre pas aussi ^sèment que les nôtres; c'est simplement une pagaye longue , lourde et massive , qu'une corde retient à la pirogue afin qu'il soit facile de la rattraper dans le cas assez fréquent oii une lame l'arrache des mains du pilote ; bien manié , cet instrument primilif gouverne parfaitement; dans les mains de Zacbario il était vraiment à sa place, et malgré noire dangereuse situation , je ne pouvais ni'cmpécber d'admirer ces hommes de la nature.
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luttant contre toute la fureur du plus redoutable des éléments. C'était un beau spectacle ! Leugrainn fondait sur nous avec rage; notre canot courait au milieu des lames avec une effrayante rapidité; l'arbre creux, e^lé à l'extrémité et bas sur l'eau, traversait ces montagnes liquides, ou bien, s'élevanl sur elles , retombait brusquement, dans le creux des lames. Au milieu de tous ces mouvements si saccadés, si violents, par un. prodige d'équilibre, Zachario se maintenait debout sur l'étroite plateforme de l'arrière; son corps de bronze était misselant d'eau, et l'on eût dit la statue de l'Attention et du Courage; son œil fixe étudiait et suivait chacune des lames menaçantes qui accouraient sur nous ; au moment ou cette masse énorme allait s'abattre sur le canot avec toute sa vitesse et le réduire en éclats, un effort énergique et rapide de sa large pagaye nous faisait encore une fois éviter le danger. Quant aux autres indigènes, ils ne cessaient pas d'être occupés; l'un, accroupi sur l'avant, cramponné.àun des haubans, interrogeait la mer de ce poste avancé ; à chaque instant sa voix s'élevait dominant la tempête et dénonçait à Zachario l'arrivée d'une lame nouvelle et dangereuse ; les autres se tenaient aux écoutes de la voile et auprès du mât , prêts k amener le tout, si c'était nécessaire. Cependant je voyais rapidement fuir les côtes de la Nouvelle-Calédonie et aucune disposition n'était prise par Za-
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cbario pour virer de bord ; pourtant , je l'ai dit , la pliyaionomie pleine d'inquiétude des naturels indiquait aisément que nous étions en danger; mais, confiant dans la sagacité et respérience des insulaires, je ne voulus pas d'abord prendre la parole, et la pirogue continuait sa course désordonnée, la terre ne se voyant déjà plus que comme un brouillard épais. Ce qu'il y avait de plus redoutable dans cette circonstance, c'était de voir notre pirogue portée assez au large pour qu'il nous fût impossible de regagner la terre, surtout si le veut se mettait à souffler de celte direction ; dans tous les cas , quelques journées passées en pleine mer sur ce radeau étroit, sans vivres, sans eau, était une perspective si effroyable, qu'au moment ou elle traversa mon esprit, abandonnant ma philosophie et mon respect pour l'expérience de mes braves compagnons, je criai à Zachario : « Ne vas-tn pas virer de bord, chef? » A cette question, si naturelle cependant, Zachario, détournant un instant son regard de l'avant de la pirogue, examina rapidement l'aspect du ciel, me regarda moi-même d'un air étonné, puis, le visage toujours soucieux, ramena toute son attention h l'examen de ta haute mer et ne répondit pas un seul mot. Ne comprenant rien à cette conduite, je répétai ma question sur le ton de l'autorité. C'est alors que le chef de l'île Ouen me donna gravement cette réponse peu agréable : u CapitainOi si nous virons
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de bord dans une mer et avec un veot pareils, la pirogue na se briser ou chavirer, n La perspective que m'offrait Zachario ne me parut pas d'abord aussi effrayante qu'on pourrait le croire; je la (rouirai même douce, cooiparée à celle qui pouvait nous attendre au large ; c'est ce qui explique pourquoi , malgré l'épouvantable alternative qui m'était offerte, je donnai l'ordre formel de virer de bord ; et comme en même temps nous n'étions pas plus nombreux qu'il ne fallait pour cette dangereuse opération , je pris place moi-même auprès d'une manœuvre. Tous les naturels, avertis de mon intention, s'étaient mis de suite à leur poste respectif, el nous n'attendions plus qu'une eTnbeltiej un calme relatif de la mer et du vent, pour virer, au signal de Zachario.
Le virement de bord par mauvais temps est une opération qui n'est pas toujours sans danger pour «ne embarcation européenne; mais avec les pirogues le péril est bien plus grand encore : ici, on peut dire que ce n'est pas le bateau qui vire, mais la voile, car celle-ci devant toujours rester du même côté pour équilibrer le balancier, on est obligé de faire une manœuvre assez compliquée sur laquelle je vais essayer de donner quelques détails :
La voile de ces pirogues est une immense nalte faite de fine et forte paille, tressée avec soin; elle est triangulaire el encadrée sur deux câtéspar deux perches; lorsque la voile est en place, le sommet,
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formé par la rencontre des deux perches , s'appuie contre une saillie ménagée sur le pont, pendant qu'un des deux autres sommets est amarré au haut du mât; quant au troisième, c'est k lai qu'est fixée Vécoute, qui sert ô orienter la voile.
Le mât est maintenu par quatre haubans, deux aux extrémités de la pirogue et deux sur ses c6iés ; comme il doit servir aussi hien quand la voile est d'un c6té ou de l'autre de l'arbre creux, il peut pivoter autour de son pied, entre deax tasseaux, inclinant alternativement son sommet soit vers uoe des extrémités, soit vers l'autre de la pirogue.
Les choses étant ainsi disposées, lorsqu'on veut virer de bord, l'homme de barre met l'embarcation dans le vent; aussitàt, et en même temps, le reste de l'équipage fait incliner la tète du mât de l'avant à l'arrière en le faisant pivoter autour de son pied et filant le hauhan qui était & l'avant; pendant ce mouvement du mât, la voile est soulevée et entraînée par lui , on fait rapidement glisser sa partie inférieure le long du bord, de l'avant à l'arrière, et on continue à faire tourner le mât jusqu'à ce que le sommet inférieur de la voile, venant s'appuyer contre la saillie qui doit la retenir sur le pont, arrête le mouvement de rotation du mât; on amarre alors les deux baubanspour maintenir te mât dans cette nouvelle position et on oriente la voile ; on fuit d'abord vent arrière, gagnant ensuite le plus près, peu à peu.
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Cenz qui ont l'habitude de la mer concevront ùsèment que si cette manœuvre est possible avec on beau temps, elle devient délicate et dangereuse avec une mer tourmentée et par grand vent; nous en fimes, du reste, une cruelle expérience : au moment où ZEtcbario, d'un seul coup de barre, plaça la pirogue dans le lit du venl, le hauban qui soutient le mflt k l'avant fut (ilé, et, sous nos efforts réunis, le mAt commençant à pivoter, la voile fut soulevée et se mil à battre avec force sous l'influence de la brise ; on parvint cependant à la ramener à l'arrière; mais au moment même où elle prenait sa position habituelle, oii l'écoute venait d'être bordée , une rafale furieuse s'abattit sur nous , le balancier se souleva hors de l'eau, une lame qui vint se briser sur lui acheva son mouvement ascensionnel, et... nous étions submergés. Tout cela s'était passé en quelques secondes.
La sensation physique que j'éprouvai en ce moment fut assez agréable , car, complètement mouillé par la pluîe froide que ne cessait de nous jeler la brise du sud , l'eau tiède de la mer me réchauffa ; de pins, je m'attendais à un tel point à l'événement, que j'avais eu même la précaution de lier mon fusil par la bretelle à une des barres transversales de la pirogue, unsi que le petit sac d'étoffe imperméable ' qui contenait, dans mes explorations, ma boussole ] et mon carnet de notes; c'étaient les seuls objets '
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précleox que je possédasse i ce moment, avec mes derniers échantillons de minéralogie, que, naturellement, je Tos obligé d'abandonner à cause de leur poids, et qui Furent perdns.
Lorsque je revins à la snrface de l'eau, je vis auprès de moi Papin, qui nageait avec ardeur; quant à nos insulaires, pas un seul n'était en vue. Malgré son agitation , l'eau était assez transparente pour nous permettre d'apercevoir la pirogue, qui flottait entre deux eaux, h un mètre environ de la surface, pendant que la voile et l'extrémité supérieure du mit apparaissaient sur la vague. C'est en me rendant compte de cette situation nouvelle de notre embarcation que je m'expliquai la disparition de mes indigènes, car je les aperçus autour de la pirogue submergée, ob ils paraissaient occupés à une besogne doal je ne saisissais pas bien le but en ce moment; leur corps sombre, vu k travers l'épaisseur des eaux , prenait des proportions fantastiques et me fit songer aux reqnins, ces implacables car- .nassîers de la mer... A'ce moment, Zacbano montra auprès de moi sa figure efiarée ; il aspira l'air bruyamment et me dit : u Tu n'es pas fatigué, cap! taine? — Non, mon brave, pas encore ; mais. . . » Je ne continuai pas le reste de la phrase, car mon interlocuteur avait déjà disparu. Criant alors à Papin de ne pas s'éloigner de moi , nous continuâmes k nous maintenir au-dessus de notre pirogue et de nos
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Kanaks. De temps en temps an indigène apparaissait, prenait l'air, pnis replongeait; bientâl, cependant, ils se montrèrent tous ensemble et poussèrent an hurlement joyeux : ils lenwent le mftt et la voile, qu'ils étaient enfin parvenus, après mille eObrts, à détacher de la pirogue; c'était là le point capital. Maintenant il leur fut aisé de remettre l'arbre creux dans le bon sens, et pendant qu'ils le soulevaient à la nage de toutes leurs forces réunies, l'on d'eux, tout en nageant aussi , par une des ouvertures du pool, vidait l'eau aussi rapidement que lui permetlait de le faire l'écope en bois dont il était armé, et qui était restée retenue à la pirogue an moyen d'une corde. Cette opération fui la plus longue, car, dès l'aEwrd, bien qu'on maintint l'embarcation dans le sens des lames, celles-ci y pénétraient à chaque instant, et détruisaient en partie le travail que l'on venait de faire.
Papin et moi nous suivions cette muiœuvre avec un intérêt d'autant plus vif que nous sentions nos forces s'en aller peu à peu ; aussitôt que la pirogue flotta assez pour supporter un homme, le principal était ffùt, et bientôt après elle était assez allégée pour nous recevoir tous les uns après les autres; le mAt el la voile furent attachés sur le pont, un des indigènes prit la barre, et le vent nous porta peu à peu vers la côte, à ce que m'assuraient mes compagnons, car la progression était si peu sensible, que ce ne
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fdt qn'aa bout de près d'une heure que je m'en aperçus en voyant les contours des montagnes se dessiner de plus en plus nettement.
Nous venions d'avoir a narrow escape, comme disent avec expression les Anglais ; mes compagnons , accoutumés à jouer leur existence dans ces luttes avec la mer, semblaient déj&avoiroubliél'évé- Dément. Cependant, lorsque je repris ma place sur Je pont de la pirogoe , Zachario me dit, avec un accent de triomphe et d'orgueil satisfait qui se lisait dans le feu de sou œil noir : « C'est bien comme ça, capitaine? — C'est biân, chef, n lui dis-je en lui serrant cordialement la main.
Lorsque nous arrivâmes à terre et en dessous du vent de notre point de départ, il était presque nuit; mais le temps s'était remis complètement au beau : le vent était tombé , le ciel était pur, la mer seule grondait encore sur les galets du rivage. Notre première occupation fut de faire du feu ; n'ayant moimême ni allumettes, ni poudre, ni capsules sèches, je laissai k mes amis de l'île Ouen le soin de faire naître un brasier, sachant bien que pour eux la chose était élémentaire ; je profiterai seulement de la circonstance pour raconter comment ils arrivèrent & leur but, car dans aucune des nombreuses relations de voyage qne j'ai parcourues, je ne me souviens d'avoir trouvé la description de la lâçon exacte au moyen de laquelle ces peuples obtiennent le feu.
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Le jeune insulaire que Zschario chargea du Bom de faire du feu s'enfonça immédiatement dans on épais fourré; il en revînt bientàt avec un paquet de feuilles et de branchageB qui , placés sous des abris naturels, étaient suffisamment secs, malgré les longues et violentes pluies qui tombaient depais quelques jours ; parmi les bouts de branches qu'il apportait, le jeune Kanak choisit deux tiges très-sèches, l'une d'an bois dur, à texture serrée, l'antre, an contraire, d'un bois tendre et léger; de ses dents vigourenses, il épointa grossièrement on des boots de la tige dure; puis, plaçant la tige tendre sur le sol, oli il la maintenait fixe en s'agenouillant sur une de ses extrémités, il se mit à tracer sur elle, avec la pointe du bois dur, on sillon longitudinal de dix centimètres environ de longneor; mais, en faisant ce sillon, il faut remarquer qu'il n'appuyait la pointe de son bois qu'en allant dans un sens et jamais dans l'autre, de sorte que toute la poussière provenant de l'usure des deux morceaux de bois s'accnmnlait à l'exlrémilé du sillon , où on la voyait former peu à peu un petit amas ; au bout d'un instant, l'opérateur se mil k donner k sa manœuvre un mouvement fort accéléré, sous rinfiuence duquel la température s' élevant de plus en plus, des fragments de la poussière si fine du bois s'enflammèrent, el comme ils étaient toujours jetés vivement sur le petit tas de poussière dont j'ai parlé, celui-ci prit fen
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à son lour, ce qui se manifesta par une fumée presque imperceptible ; aussitôt le Kanak arrêta l'opération pour mettre avec soin sur cette apparence de feu quelques fragments de feuilles trës-sècfaes ; puis, soufflant très-légérement sur le tout, nous eûmes bientôt le plaisir de voir s'en dégager une vive flamme ; peu après, il nons était possible de nous sécher auprès d'un immense brasier allumé rapidement au moyen des branches et des troncs d'arbres morts qui couvraient le sol tout autour de nous. Mes munitions étant mouillées, il était inutile da songer à la chasse, et la mer était encore trop loui^ mentée pour permettre la pèche; nous trouvâmes cependant des coquillages, et les indigènes rapportèrent quelques racines qui nous fournirent un repas suffisant. On utilisa les dernières lueurs du jour à mettre la pirogue en état, car je comptais partir avec la brise de terre , si nous avions la chance qu'elle se lev&t; elle se fit sentir, en effet, sur les neuf heures du soir. Oubliant déjà les dangers de la journée, nous remontâmes sur la pirogue; la voile fut bissée, et nons reprimes, grand largue, la route du sud. Au point du jour, nous fîmes des provisions dans une petite tribu de la côte, et ce n'est que le surlendemain que je rejoignis mes compagnons k l'ileOuen, sans autre aventure fâcheuse.
L'île Ouen est fort intéressante au point de vue géologique, et j'y repris avec plaisir mes ezplora-
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diqnerait qn'il n'est aolre chose qn'nne manière d'£tre de cette dernière roche. Cette observation était fort intéressante, car, jngqn'ici, les jades ont été classés nn peu an hasard , n'ayant pas été rencontrés en place; il est vrai que, saivanl lenr provenance, ils diâ%rent parfois beanconp les nns des antres.
Dans le voisinage , je rencontrai aossi de petits ' grenats de la variété ouwarovite; ils sont d'un trësbean vert, translucides et éclatants ; seolement, ceux que je vis étaient fort petits. Hais si des recherches faisaient découvrir pins lard des cristaux plus volomineux, il est certain qu'ils seraient extrêmement estimés comme pierres précieoses; leur éclat, leur limpidité ne le cèdent en rieo aux plus belles émeraudes vertes.
Je redescendis à Koutouré chargé d'échantillons de ma précieuse trouvaille. Pendant que je les classais et prenais mes notes, Zachario, qui arrivait de la pèche, parut auprès do moi ; j'attendais justement ce chef, sur que si quelqu'un pouvait me renseigner h l'égard de mon jade, c'était lui ; je m'empressai donc de loi montrer les morceaux que j'avais détachés. Il les regarda attentivement et me dit : « C'est la pierre qni servait à faire les haches; autrefois on venait même des îles Loyalty en chercher des fragments. Que de combats sanglants ont été livrés par mes pères, dont les étrangers voulaient envahir le
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territoire pour se procurer cotte précieuse roche I Nous n'avions alors ni haches ni couteaux de fer oa de métal^ cependant il nous fallait creuser les pirogues, découper nos poissons et les cadavres de nos ennemis ; pour cela mes pères avaient cherché les pierres les plus dores et les plus tenaces, ils les avaient polies et aiguisées ; mais si toutes devenaient alors tranchantes, toutes ne prenaient point un beau poli et un aspect agréable : les unes restaient noires et ternes, d'autres cependant étaient d'un vert pins ou moins clair, mais aucune n'approchait, pour la richesse des couleurs et la transparence, de la pierre que tu as rencontrée aujourd'hui; aussi, au lieu de se contenter d'en dire de petites haches, on mit à profil la facilité que possède cette roche de se briser sous le choc en écailles minces et de grande dimension ; on choisissait une de ces écailles , on arrondissait régulièrement ses contours, puis on la polissait avec différents sables rudes et fins jusqu'à ce que sa surface devînt douce et unie; plus cette hache était mince et plus elle était recherchée , car la lumière du soleil pouvait la traverser. Au moyen de cailloux très-durs et eHilés, on la perçait enfin de plusieurs trous voisins les uns des autres et placés près du bord; c'était par là que se fixait lemancbe. Mais que de temps était dépensé à un semblable travail I la vie d'un homme ne surâsait pa^ toujours à l'accomplir. Aussi une hache pareille était-
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elle la pins grande richesse d'an chef; pour l'une d'elles on achelaît la paix, on se &isait des alliés, on se procurait de grandes pirognes, enfin c'était comme l'or chez vous. Chaque chef possédait des haches semblables, et c'étdt avec elles qu'après une victoire on dépeçait les cadavres des vaincus. Là ne s'arrêtait pas l'utilisation de cette pierre : les petits fragments étaient arrondis et percés en forme de perles avec lesquelles on faisait les colliers que tu as pu remarquer au cou des femmes de la famille des chefs. Uais depuis votre arrivée, vos haches si tranchantes, vos colliers brillants, nous ont fait oublier tous ces anciens travaux, et cette pierre, autrefois si précieuse, reste sans emploi. ■
En finissant ce discours, je remarquai une somhre amertume dans la physionomie du jeune chef; il en était ainsi chaque fois qu'il parlait de la grandeur passée de sa tribu.
Parmi mon personnel de disciplinaires se trouvaient naturellement des mineurs munis de poudre et des outils nécessaires pour l'extraction des roches. Je les mis auisitAt à l'œuvre pour faire sauter un bloc un peu volumineux de ce jade; mais sa ténacité est telle qu'il n'éclatait que très -difficilement sous la sollicitation de la poudre ; les coups de mine faisaient canon. Nous parvînmes cependant 4 détacher un bloc assez régulier, de forme prismatique ; mais il pesait environ douze cents kilogrammes, et il
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Edlaït le transporter da sommet de la montagne à la mer. La pente i|ni rejoignait la carrière au rivage était considérable et régulière, de plos la Tégélali{>D ne se composait qne de hautes herbes et d'arbustes ; il me sembla donc possible d'opérer la descente de ce bloc en le faisant glisser sar des rouleaux de bois. Les nombreux indigènes qui se trouvaient là, attirés par la nouveauté de ces travaux, prêtèrent de très-bonne grflce leur aide à mes bomœes; mon brave chefZacbario s'était d'ailleurs mis à leur tète, et il ne fallut pas plus d'une journée pour faire glisser jusqu'au rivage tous les blocs que la poudre avait détachés. Les plus petits furent portés k bord de l'Espoir au mojren du you-you,- restaient les trois plus gros. Je vojais que les indigènes nous attendaient là, leurs sourires ironiques m'indiquaient assez qu'ils ne croyaient pas à la possibilité de l'em- . barquemeni de ces lourdes pierres; dans leur esprit j'avais finit une bévue complète. Le grave Zachario lui-même, interpellé par les siens, ne savait que leur répondre et ne vo; ail plus guère qu'un miracle pour me tirer de là. Je m'approchai 'du groupe où il se trouvait et lui dis :
B Chef, comment allons-nous porter ces pierres à bord ? >
Un rire général accueillit ma question; pins de doute maintenant, le capitaine Moni ne savait luimême comment faire pour embarquer ces grosses
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pierres de haches. ■ Elles sont trop lourdes, me répondît enfin le chef, elles casseraient ton yon-yoa et même nos pirogues ; quant à mes hommes , ils ne pourraient jamais les mettre sur leur dos et les porter à la nage jusqu'au long de ÏEspoir. — Je le sais, chef, et ce que In dis est juste; cependant, sans employer ni tes pirogues ni mon you-you, je te promets que ces hlocs seront à mon bord avant que le soleil se soit deux fois levé de nouveau, e Zachario souriait encore d'un atr incrédule, lorsque j'avisai une belle tortue que ses pécheurs venaient de lui apporter. Attachée par une patte au pied d'un cocotier, la pauvre chélonée, la léle tournée vers la mer, faisait eu vain tous ses efforts pour se dégager et regagner son élément naturel. La montrant d'une main au chef et prenant de l'autre une de mes plus belles haches, destinée à l'échange, je lui dis : u Si dans deux soleils les trois pierres ne sont pas à bord de VEspoir, cette hache est à toi; si elles y sont, la tortue m'appartient. » Zachario réfléchit on instant, fit ensuite part de ma proposition à ses sujets, et un véritable conseil fut tenu ; chaque physionomie était devenue sérieuse, car il s'agissait moins peut-être de l'importance du pari que de calculer les moyens et les chances que j'avais de mettre mon projet hi exécution. Enfin, Zachario se tournant vers moi, met dit : a Capitaine, j'accepte le pari. "
J'avais envoyé prendre à bord des barils vides.
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dont nous avions une provision, ei, calculant approsimatiTement le poids de chacun des blocs de jade , je fis installer solidement ponr, chacun d'eux un chapelet de ces petits tonneaux^ dont le volume éfait suffisant pour déplacer un poids d'eau bien supérieur à celui de chaque bloc. La mer était dans sa période descendante, et mes hommes, qui avaient lait glisser les trois pierres de jade snr le sable au fur et à mesure du reflux, profitèrent du temps où la mer restait étale pour assajetlir solidement chaque bloc de jade à son chapelet de barils vides.
A ce moment le soleil était près de se coucher, la mer ne serait donc haute que dans la nuit. Mes hommes, fatigués du pénible travail de la journée, prirent leur repas, puis allèrent se reposer jusqu'à l'heure de la marée haute. Quant aux indigènes, ils avaient suivi nos opérations très-attentivement, et quoiqu'ils comprissent très-bien le moyen que nous voulions employer, ils ne se rendaient pas un compte exact de sa puissance ; leurs gestes et leurs discours indiquaient qu'ils n'avaient qu'uue médiocre confiance en nos préparatifs, et en me souhaitant le bonsoir, Zachario me dit en souriant : t Demain les pierres seront là et tu me donneras la hache. »
L'Espoir était mouillée, par un fond de huit mètres, à cinquante mètres environ de nos trois blocs ; chacun de ceux-ci était lié à un filin dont l'autre extrémité était amarrée abord. L'homme de
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veille devait me prévenir aussitôt qu'en faisant tendre ces trois cordes il sentirait une diminution dans leur résistance ; c'est ce qui arriva vers minuit. Je descendis aussitôt dans le you~you et allai visiter nos appareils. La mer n'était pas encore tout à fait haute, mais chaque chapelet de barils, lorsqu'il était soulevé par une lame, faisait perdre pied à la lourde pierre qu'il supportait; ce n'était donc plus qu'une question de niveau d'eau. En effet, au bout d'une demi-heure, tout le système flottait; il n'y eut pins qu'à baler du bateau, au moyen des filins, et en quelques minutes ces blocs de jade, toujours supportés par leurs barils , étaient amarrés le long du bord. Le temps et la mer étaient splendides, je remis donc au jour l'embarquement définitif de cette cargaison.
A peine le soleil montrait-il ses premiers contours au-dessus de l'horizon régulier de la mer, que des hurlements partis du rivage nous éveillèrent tous ; c'étaient nos amis les sauvages qni exprimaient ainsi leur étonnemeni de voir ces lourds rochers flottant le long de l'Espoir. Des palans furent aussitôt frappés dans la mAture de notre petite goélette , et les trois blocs furent bientôt bissés à bord et disposés sur le pont.
Pendant cette opération , Zachario, suivi de quelques indigènes, s'approchait sur une de ses pirognes; il monta sur le pont de l'Espoir^ où en
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même temps ses compagnons faisaient passer à force de bras on fardeau que je ne distinguais pas tout d'abord ; ce n'était pas autre chose que la tortue qne j'avais vue la veille ; fidèle à sa parole, le jeune cbef s'empressait d'acquitter sa dette. Ma tftche était accomplie à l'île Ouen, et j'allais m'éloigner; je remerciai Zacbario et ses hommes de l'assistance qu'ils noua avaient prêtée, je leur offris quelques étoffes, des pipes, du tabac; qnant au chef, je lai fis remettre la hache , qu'il avait méritée par son zèle. Pendant ce temps l'ancre était hissée, la voilure établie , et la brise naissante du matin, nous emportait lentement sur la mer tranquille. Les compagnons de Zacbario étaient déjà descendus dans la pirogae ; le jeune chef ne se décida à nous quitter qn'au moment oCi nous arrivions à la pointe nord-onest de l'île. Je lui serrai cordialement la main ; il s'élança aussitôt auprès de ses bommes , nous salua gravement de l'arrière de sa pirogue en agitant sa pagaye au-dessus de sa tète; il la plongea ensuite dans l'eau, et tous ces braves gens, ramant ensemble avec énergie, reprirent la direction de leur île.
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Aicsims DD Sud. — L'Ile de« Plai od Kounié. — Gëognpliîe. — NoDvélIeg tracea dj paisage de la PéroQM. — Le « hunedio 1 . — Mort de SoaloDqas, — OpiDiou d'nn cannibale
Cette dépeadance de la NonTelle-Calédonie est QDe de celles qne l'on v& toujours négligeant de plus en pluB; cet abandon provient d'abord da manque de bons mouillages, et en second lieu de ce qne la fertilité da sol est loin d'ëlre comparable à celle de la grande île. — L'importance relative dont a joui cette terre pendant les premiers temps de l'occupation est facile à expliquer. En premier lieu, Cook l'avait reconnue : c'était une raison ponr qne les autres navigateurs vinssent la visiter; ensuite, les missionnaires, ayant été bien reçus par les indigènes, s'y étaient établis depuis longtemps. A une époque plus ou moins éloignée, l'île des Pins, comme J'ile Ouen , se rattachait k la partie sud de la grande île. La constitution géologique de ces terres est absolument la même; déplus, par la nature essentiellement argileuse des roches qui les composent, on explique très-bien que cette séparation ait
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pu se produire à la longue sous l'action continue des eaux de plaie qui démolirent peu à peu ces collines d'argile, entraînant dans la mer leurs débris vaseux.
L'ile des Pins est à trente milles au sud-est et dans le prolongement de la Nouvelle-Calédonie; sa forme est à peu près celle d'an ovale dont le grand axe a environ dix milles de longueur et le petit sept milles; à part un pilon conique très-régulier, liant de deux cent soilante-six mètres, qui s'élève dans le sud, sa surface est peu accidentée, et, k l'exception d'une lisière étroite de terres basses, propres à la culture, tout le reste est couvert des stériles plaines de fer que l'on rencontre A l'île Ou en. Une grande quantité de sapins s'élèvent cependant çà et là, donnant à l'ile cet aspect particulier et extraordinaire qui lui a bien mérité le nom qne lui donna Cook, le premier navigateur qui l'aperçut.
Je ne crois pas qu'il existe nulle part nne terre qui présente, lorsqu'on commence à l'apercevoir de la pleine mer, un aspect plus singulier, car, avant que l'œil puisse distinguer le plateau sur lequel leurs pieds se reposent, il voit ces nombreuses aiguilles verticales que termine une couronne régulière; celles-ci semblent donc s'élancer directement des flots , et l'imagination étonnée ne sait à quoi rattacher nne semblable apparition ; les compagnons de Cook allèrent jusqu'à les prendre pour des colonnes basaltiques.
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Quoique si iroisine de la Nouvelle-Calédonie , l'ile des Pins u'offre déjà plus d'une façon sensible, les mëmeB condilions de climat, de ffiune et de flore; la température est ici plus basse et d'une régularité encore plus grande, l'air est très-par et sec; les pluies assez fréquentes, mais de peu de durée-, les orages presque inconnus; point de marais, partant point de moustiques, cet insecte insupportable qui peut rendre odieuses les terres les plus luxuriantes de ces réglons; en un mot, c'est peut-être le climat le plus sain et le plus agréable qui existe dans le monde. Le long des petits cours d'eau qui parcourent l'ile, on rencontre des forêts ombreuses et peuplées de ramiers, tourterelles, perroquets, merles, etc.
Aussi les indigènes, ne craignant ni le froid ni les moustiques, apportent fort peu de soin dans la construction de leurs cases. Cependant ils sont aujourd'hui aussi civilisés que possible , et cela sous l'influence de la mission, qui occupe toutes les parties de l'ile un peu cultivables, de sorte que les colons sont fort rares.
L'industrie la plus productive à laquelle se livrent les indigènes, c'est celle de la culture de certains de nos légumes d'Europe; les choux, par exemple, peuvent croître ici toute l'année dans les terrains toujours frais des bords de la mer; aussi, et je l'ai déjà dit quelque part, les gens de Vile des Pins
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wnt-ils , à cet égard , la providence de Aloaméa , oii , aus- époques de sécheresse , tous les jardins potagers ne. peuvent plus rien produire; les légumes atleignenl alors des pris énormes, jusqu'à ce que l'on voie arriver du snd une véritable flotte de grandes pirogues toutes chargées des précieux et désirés herbages. Il m'a toujours semblé, d'après cela, que des colons allant faire du jardinage dans ces terres méridionales pour les besoins toujours grandissants du chef-lieu^ tout en se rendant fort utiles , prendraient un parti profitable pour eus.
Les deux mouillages fort mauvais qu'offre l'île des Pins sont : celui de Vao, dans le sud , et celui de Gadji, -au nord. Dans le voisinage du premier est une plaine fertile et arrosée, de deux mille hectares environ, dominée par un plateau dont les flancs sont couverts d'arbres gigantesques; mais, sur sa suriace, celle brillante végétation cesse subitement; ce ne sont plus, sur ce sol de fer, que des fougères et de petits bouquets de graminées éparpillés çà et là. Tel est l'aspect de tout l'iatérieur de l'ile.
Comme la plupart des terres de ces contrées, Tile des Pins a subi plusieurs changements de niveau. Dans ces mouvements du sol, tous les bancs de coraux vivants qui ganiissuicnt les rivages se trou-> vèrent en partie émergés , et ils forment aujourd'hui la lisière des cOtes ; les eaux des pluies venant de
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, l'intérienr des terres les recouvrirent peu à peu d'alluvioDS sur lesquelles végèlenl maintenant diverses plantes : lantôt le pandanus, aux fourrés si impénétrables, tantôt le pin columnaire [eutassa Cooiii) ou d'autres arbres d'une taille prodigieuse, dont les racines énormes rampent et pressent la surface de ce sol de coraux éteints , où l'on s' étonne qu'elles puissent trouver l'existence des colosses qu'elles supportent.
(In des principaux villages de l'île des Pins est celui de Gadji, au nord; c'est là qu'un vieil indigène me confirma le passage de l'infortuné la Pérouse dans ces parages.
« Les pères des plus vieux d'entre nous, disaîl-il, virent un jour venir de la baute mer une énorme pirogue; cette masse effrayante s'arrêta quelque temps auprès de l'ilot Aniéré, puis se remit en marche vers le nord et disparut, nous laissant étonnés et pleins d'ef&oi ; néanmoins noQS allâmes examiner les lieux ob elle avait séjourné , et nous frouv&mes des traces évidentes du passage des hommes : des pins étaient -abattus , des feux fumaient encore.» — L'ilot Améré, c'est Botany-Island de Cook; ce navire était le sien.
Déjà l'impression produite par cette inexplicable apparition commençait à s'eflacer dans l'esprit des insulaires, lorsque deux navires apparurent; ik s'avancèrent lentement vers l'île des Pins, puis,
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arrivés devant Gadji, jetèrent l'ancre et amenèrent leurs voiles. Les indigènes furent pris alors d'une frayeur exlréme et se sauvèrent presque tous sur les hauteurs, surtout lorsqu'ils virent les étrangers, s'approcher de terre dans leurs canots; peu à peu] cependant la confiance revint, et quelques Kanaks osèrent s'avancer et fraterniser avec ces visiteurs extraordinaires. Les nombreuses richesses, les ustensiles étranges de ces hommes blancs excitaient leur envie, aussi poussèrent-ils bientât l'audaee jusqu'à essayer de s'en emparer; au moment où ils virent que les étrangers allaient se rembarquer, ils les attaquèrent. Mais ils eurent bien lieu de s'en repentir, car, frappés par les balles des Européens qu'ils avaient mis dans ta nécessité de faire feu, trois d'entre eus tombèrent morts, plusieurs autres étaient blessés. Avant que ces sauvages eussent en le temps de revenir de leur panique, les deux navires s'éloignaient, se dirigeant vers la Nouvelle- Calédonie, pendant qu'un coup de tonnerre s'échappait des flancs de chacune de ces monstrueuses pirogues.
En quittant l'île des Pins , la Pérouse se dirigeait le long de la cdle occidentale de la grande terre , il dut certainement y débarquer pour faire de l'eau, des vivres et étudier le pays, ainsi que ses instructions lui ordonnaient de le faire. Si nous n'avons aucune donnée de la part des naturels sur le passage
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de ce navigateur, c'est que cette côte n'a été explorée que depuis pea et qu'il sérail maintenant bien difficile de trouver dans les traditions des indigènes des données positives sur le passage de la Pérouse. Ne pourraient-ils pas confondre ses navires avec ceux des Anglais , qui dès le commeDcetnent du siècle se montrèrent le long de ces rivages? On n'a pas , comme dans le sud , deux jalons certains , celui de Cook et celui de d'Entrecasteaux, entre lesquels se place forcément la Pérouse. Je signalerai cependant un fait à ceux qui voudraient continuer dans noire colonie ces recbercbes intéressantes, c'est que j'ai vu entre les mains d'un des hommes de Jacques QouindOj le chef bien connu de Paita, une épée trës-vieîlle, trës-rouillée , mais portant sur la garde des fleurs ^e lis. J'adressai des questions sur l'origine de cette arme ; toat ce que je pus obtenir, c'est qu'on la possédait depuis Irës-longtemps. — Ce fait ne pourrail-il pas servir k jeter encore un peu de lumière sar les derniers actes de nos malheureux compatriotes avant leur naufrage à Vanikoro ?
A l'ile des Pins se rencontre, comme sur la grande terre, cet oiseau mystérieux que je n'ai jamais fait qu'apercevoir au moment où il s'enfonçait rapide dans un fourré impénétrable : les indigènes le nomment kune-dio, et les naturalistes^ gaUiralhts Lajresnayanus. Au dire des premiers, le mâle et la femelle sont de la taille d'une très-grosse poule,
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l'un et l'autre sont mueta, ils ne volent pas et ne se servent pas non plus de leurs ailes pour courir, h la façon de t'autmcbe; cependant leur rapidité est proverbiale parmi les insulaires ; si l'on joint à celte qualité une oreille très-fine, on comprendra que malgré mes nombreuses courses dans ces parages nous n'ayons jamais pu , ni Soulouque ni moi , nous emparer d'un seul de ces hune-dios/ leur séjour habituel et leur refuge sont les fonrrés et les épaisses broussailles qui bordent la mer et les cours d'eau; c'est dans le sable, qu'il retourne avec ses pattes, qu'il trouve les vers, les taliires, etc., dont il se nourrit. Le bec est rouge, le con, assez long, se balance à chaque pas de l'animal ; le m&le «eul porte nne huppe. La femelle pond une dizaine d'œafs blancs tachetés de noir.
Le hune-dût serait belle à apprivoiser, puisque l'un d'eux vécut en domesticité à Nouméa vers les premiers temps de l'installation des Français. Les volailles particulières que Cook ne décrit pas, mais qu'il aperçut en liberté autour des cases des habitants de Balade, et que l'on n'a jamais retrouvées depuis nulle part dans ces conditions, seraient-elles le Atme-ebo ?
D'après le récit des anciens voyageurs, ces îles étaient pauvres en oiseaux. On y a déterminé depuis plus de cent espèces différentes, et ce nombre augmente tous les jours.
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A l'île des Pina on trouve quelques chiens sauvages, qui vivent des nombreux débris que la mer jette sur la côte ; ils attaquent parfois aussi les montons. Il est à remarquer cependant que le climat de ces îles n'est pas très-favorable à la race canine; les cbîens qne nous avons rencontrés parmi les indigènes du nord, et qui étaient sans doute les descendants de ceux que Cook laissa k Balade, étaient d'une taille certainement petite, leur voix était aiguë , glapissante ; ici , la nourriture essentiellement végétale & laquelle ces animaux sont soumis peut donner l'explication de cet ab&lardissement rapide, mais celte raison n'existe plus pour tes chiens des Enropéens; cependant on constate facilement parmi eux une dégénérescence rapide; les individus nés dans la colonie sont plus paresseux , ont moins de flfdr et vivent peu de temps. — Ces faits ne surprendront pas beaucoup ceux qui ont un peu étudié la race canine et savent par de nombreux exemples qne l'influence de la nonrritnre, du climat, peut faire qne telle race, transportée d'une province française dans une autre , est exposée à y perdre en peu de temps ses qualités particulières ' .
J'ai plnsieurs fois eu l'occasion d'entretenir le
' Le roi Vietor-Ematumal dépenie chique année ploi d« cent mille &anci pour faire venir chez lui nos gnoda cbieni eonranta de la Vendée; il a vainement etmjé de k lervir de ceax qni oaiueDt en PiémoDt, ila ont perdu toute valeur.
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lecteur de Soulouqne , mon intelligenl compagnon de voyage , auquel peut-être j'ai du la vie en maintes circonstances, tant sa vigilance était grande comme gardien du camp. Pendant la nuit aucun étranger ne pouvait s'approcher sans qu'il m'en avertit. Combien de fois, éveillé par ses grondements, n'ai-je pas suivi, par leurs modulations et leur intensité, la marche , les hésitations , les faux départs de quelques rOdenrs I H n'était besoin de se déranger qu'as moment où le brave animal se dressait sur ses pattes, hérissait ses poils et aboyait fiirlensement : j'étais sûr alors d'apercevoir à trente ou quarante pasquelqnes sombres silhouettes qui s'évanouissaient àmoQ appel on lorsqu'une poignée de branches sèches jetées sur notre feu k demi éteint éclairaient snhilement par leurs flammes tons les environs. Le chien le plus intelligent de l'homme des villes est encore bien inférieur k celui qui chaque jour accompagne son maitre k travers les prairies, les marais et les bois. Nous en étions arrivés avec Soulouque à un tel degré d'entente qu'il comprenait presque toutes les phrases que je lui adressais assez fréquemment (faute de mieux, je causais souvent avec lui). Je ne veus point dire qu'il pouvait saisir le sens des mots, mais telle était sa sagacité que la modulation , l'intonation de la vois, la longueur de la phrase, le geste surtout, lui suiBsaient : il avait compris. Le lecteur jugera donc de mon chagrin lorsqu'un jour
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je m'aperças qne ce fidèle compagnon était atteint d'une maladie qui frappe sans pitié la race canine dans ces régione. Les jambes commencent par perdre leur élasticité, puis le train de l'arrière se paralyse k son tour, enfin la marche devient impos^ sible. Mon pauvre Soulonque, étendu snr un lit de feuilles sèches , ne semblait plus avoir de vivant qoo ses deux grands yeux. Ne pouvant plus se dresser, même sur ses pattes de devant, il fallait k grand' peine te faire manger et boire. Lorsque cette maladie l'empêcha de nous suivre, nous étions en pleine forêt : je campai snr la place et occupai mon temps & explorer les environs. Huit jours après la gangrène rongeait le corps de mon vieux compagnon ; il était perdu, et ses sonârances devenaient horribles. Je me décidai donc à mettre un terme à ses maux et donnai l'ordre k nn de mes hommes de l'emporter k quelque distance et de l'achever. Celait vers le soir, je revenais d'une pénible course et j'allais commencer mon repas, lorsque j'entendis tout k coup des hurlements terribles, déchirants; cela dura un instant et cessa brusquement avec le bruit
de l'explosion d'une carabine Mon ami, mon
compagnon Sonlouque était mortl Pourquoi poussat-il ainsi ces cris de détresse? Devinait-il le sort qui lui était réservé, était-ce an reproche qu'il m'adressait? Quoi qu'il en soit, je ne pus manger et je dormis fort mal. On ne perd pas sans quelque
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les Océaniens, introduisirent dans cette petite peuplade dei maladies dont ils subissent encore l'iufluence. Ces faits militèrent beaucoup en faveur des missionnaires, qui ont fait foire ici de très-grands progrès h la civilisation : les indigènes sont tous convertis , ib ont une école dirigée par des Sœurs , une église en pierre. — Ea6n les indigènes ont ai>pris à se vêtir, ce qui est l'indice le ping certain d'un commencement de civilisation.
Ils sont en tout cas aujourd'hui bien éloignés du temps oùflearissait le cannibalisme; car dans ces archipels du Sud, comme à la Nouvelle-Calédonie, ils étaient anthropophages, et voici les aveux dépouillés d'artifice que j'ai obtenus dans ces parages d'un de mes aides indigènes qui se distinguait de tous ses confrères par son intelligence et sa bonne mine. — A la chasse, k la pèche, il était infatigable. Ayant été matelot à bord d'nn bateau pilote, il avait quelque teinte de civilisation et s'exprimait assez facilement en français. J'aimais aussi k le faire causer des moeurs anciennes de sa tribu; il en parlait d'ailleurs avec une philosophie naïve inimitable. .Un jour, afont entamé le chapitre de l'anthropophagie, je loi dis :
n liais pourquoi mangez-vous les Kanaks ennemis?
— Parce que, répondît-il, c'est beau et bon, aussi bon que porc et vache, n
J'essayai alors de lai faire comprendre combien
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notre nature se révoltait contre ane semblable nourriture ; mais j'en fus pour mes frais d'éloquence, et je me convainquis qiie ce sentiment d'horreur que nous éprouvons à l'idée de manger de l'homme est tout àiait absent chez le Kanak. Cetle corde manque, comme tant d'autres, à son sens moral, et l'on ne pourra l'empêcher de manger son semblable que si l'on en fait une question religieuse, analogue à celle qui empêche un catholiqne de manger de la viande un jour maigre.
Un long échange d'objections de la part de mon homme et de raisonnements de la mienne l'amena k conclure :
0 Je comprends; vous avez beaucoup de viande; vous faites la guerre et laissez pourrir les morts. »
D Les gens de l'tle des Pins et de Ouen , ajoutait mon sauvage, ne mangeaient jamais de grandes personnes de leur tribu , même après les avoir immolées par suite de leur trop grande vieillesse; tandis que sur la grande terre , à Kanala par exemple, on n'avait pas les mêmes scrupules. » Il m'avoua cependant que ses ancêtres mangeaient ceux qui , «oupables d'une faate grave, tombaient sous le tomahavk d'un chef. On dévorait aussi les enfants, lorsqu'ils n'étaient pas bien conformés , que la famille était trop nombreuse, le père malade ou incapable d'aller àlapéche. — Dans le cas où l'on avait décidé du sort du pauvre enfant et qu'il devait mourir, le père
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et la mère, ansgîtAI après sa naissance, portaient ce petit être au bord de la mer, le lavaient bien, puis le taisaient cuire dans la (erre à la mode ordinaire avec des taros et des ignames.
a Ça faisait beanconp de bien à la mère > , ajoutait ce sauvage comme conclnsion.
En sa qaalité d'ancien matelot , cet indigène avait pen de préjugés, et au lieu de cacher tous ces odiens détails , il les racontait avec un admirable sang-froid et une profonde insouciance, différant en cela des autres indigènes, qai n'osent pas parler aux blancs de ces anciens usages de leurs tribus. L'hoir reur qu'ils nous inspirent et qu'on ne leur cache pas les rend plus honteux que repentants, car la plupart d'entre eux en sont encore à regretter le bon vieux temps.
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Cira OcciDRNTui. — La miMÎon de Sunt-LoBii et le village de PalU. — Une chaue ani bunfi aaaTagea. — Le ■ stock-
A la suite da voyage précédent, je me coDlealai de faire quelques excursions nouvelles antour de Nouméa. Je revis la route de Koé et du Ponl-des- Français; celui-ci fat élevé en 1859 sur une petite rivière qui est le cours d'eau le plus rapproché de la ville. Bien qu'à dix kilomètres de ^foaméa, ce point est ordinairement le but des promenades des citadins , tant ils aspirent à goûter de l'eau vive et à le trouver en face d'une belle végétation.
Je visitai aassî les établissements de la mission de Saint-Lonis, fondée en 1850 par le Père Rougeyron, qui y amena du nord de l'ile, de Poébo et de Balade, plus de cent naturels convertis au christianisme. Us s'établirent dans la spacieuse plaine de Saint-Lonis, par laquelle la presqu'île de Nouméa se rattache an toi calédonien, et c'est là que je les rwicontrai, eux et leurs descendants. En arrivant sur le territoire de la mission, on aperçoit d'abord la Conception, résidence du provicaire apostolique. Cet établissement.
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agréablement silué sur au monlicule qui domine la mer, est entouré de plantalioDS et de cases indigènes : plus loin s'étale en larges ondulations la plaine de Saint-Louis, oii les bœufs de la mission pâturent en nombreux troupeaux dans de gras berbages. An bout d'une heure de marche environ , on arrive à la mission proprement dite, qui s'élève sur une éminence. Les Pères, au nombre de trois ordinairement, ont des logements spacieux el bien distribués; la plaine qui s'étend à leurs pieds est parfaitement arrosée et cultiiée; elle se termine à la mer par une anse bien abritée, et la rivière qui la traverse met en mouvement, par une roue hydraulique puissante , une scierie destinée à débiter les magnifiques futaies qui couvrent les flancs des montagnes voisines ; les planches sorties de celte usine sont livrées au commerce de Noamëa, ob l'on trouve tOQJonrs un débouché facile dans les constructions de la colonie. An moment de mon passage, les missionnaires achevaient une belle goélette de cent cinquante tonneaux environ , tonte construite avec les bois de leurs montagnes.
Ma visite en ce lien avait pour but l'étude d'une veine d'anlbracite que j'y avais reconnue quelque temps auparavant. Je traversai ensuite la rivière de Dumbéa, une série de collines plus on moins élevées et couvertes de gras pâturages, et j'arrivai en trois heures et demie environ à Palta, belle plaine qui
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s'étend jnsqu'an bord de la mer dans le fond du port Laguerre et le long de la petite rivière » Kataramonan » . Ici le terrain est très-fertile, et déjà un village complet s'y est fondé. Les habitants sont à peu prëfi JDs Allemands ou Irlandais, c'est-à-dire qu'ils appartie::nentaux deux racesdu monde les pins propres â ce genre de colonisation, qui exige la patience , le travail et la sobriété.
Ces familles, établies là depuis 1859 seulement, font plaisir à voir. Arrivées avecde faibles ressources, elles ont en l'heureuse chance de ne pas se tromper dans le choix du sol à cultiver. Après avoir construit de pelitescBsessuffisantes comme premierahri, elles ont défriché tout autour de cette habitation autant de terrain que leurs bras le leur permettaient ; à la saison des semis, elles ont pu mettre en terre du mais, des pommes de terre, des haricots, des patates, des légumes divers. En attendant la levée de la récolte, les champs en culture ont été entourés de barrières composées de jeunes u niaoulis n placés à deux mètres de distance environ les uns des autres et reliés par trois rangs de gros fils de fer : on empêche ainsi le bétail de venir piétiner sur les plantes ou manger le maïs en herbe. Ces colons avaient d'abord acheté quelques vaches venues de Sydney ; les premiers frais avaient été assez élevés. Mais, par la suite, ces animaux, paissant librement l'herbe tendre et abondante de ta plaine, se sont
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multipliés el ont augmenté le bien-être de leurs possesseurs; car le lait, naturel ou transformé en beurre et en fromage, variait l'alimentation des premiers jours, qui consistait principalement en bœuf salé et biscuit; que l'on ajoute à cela une basse-cour complète de poulets, de canards, etc., un verger dont les fruits sont excellents, et on comprendra comment l'aisance la plus parfaite régnait an bout de quatre ou cinq ans au milieu de ces familles, qui k leur arrivée étaient presque misérables.
Qu'un étranger se présente aujourd'hui dans ces demeures, l'accueil le plus franc lui est offert, et, ce qui prouve le mieux le bien-élre dans lequel vivent ces colons , c'est la grande quantité de beaux enfants frais et roses que chaque famille possède et dont le nombre s'accroît régulièrement tous les ans. Tons ces rejetons viennent curieusement vous examiner et vous saluer en kanak, en français, en anglais, en allemand. A l'époque de mon passage k l'aita , ces familles prévoyantes venaient de se réuuir et de décider qu'entre elles toutes elles payeraient UD maître d'école qui viendrait au milieu d'elles instruire leurs enfants. Ce projet fut bientôt mis à exécution. Enfin, quelques mois plus tard, une chapelle était aussi élevée et un missionnaire fut appelé à ce vicariat. La plupart des colons, d'origine allemande, étaient prolestants, mais, au sein de cette vie calme et laborieuse, l'esprit de Tbonime
s'élargît, et ils comprirent qu'une question de dogme ne devait pas les diviser. Tous ensemble, catholiques ou protestants , se réunissent à la même heure dans l'enceinte élevée au Dieu des chréliens. Puisse cette rare concorde en matière de foi se perpétuer I
C'est pendant mon séjour dans ces parages que j'eus , pour la première fois , l'occasion d'assister à un umuslern , c'esl-à-dire à une véritable citasse aux bœufs sauvages, qui déjà peuplaient par milliers les prairies de ce territoire. Élevés en liberté , ces animaux n'ont pas mis longtemps à reconquérir des allures indépendantes; aussi, lorsqu'on veut les faire rentrer dans un parc , ce qui arrive une ou deux fois par an , il faut lutter avec eux de force et de hardiesse. Le sol est ici bien plus accidenté qu'en Australie ou dans les plaines de Buenos-Ayres , et les n stockmen n ou u gauchos n doivent encore être plus habiles.
C'est à cheval, armé d'un fouet à manche trèscourt et â longue lanière, que l'on poursuit à fond de train les troupeaux de chevaux ou de bœufs, qui fuient à corps perdu À travers les arbres, les rochers cachés dans les herbes, et les collines aui pentes abruptes; aussi, combien de fois cheval et cavalier disparaissaient-ils dans un ravin, ou bien encore étalent-ils renversés par la corne puissante d'un taureau furieux
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A l'occasion de ce a mustern , suivant l'usage, on convoque tons lee propriétaires du voisinage.
Partageant la vie de lutte et de dangers de ces hommes, on avait pris l'habitude de me considérer comme an camarade; au reste, on savait ma passion pour ce genre de sport, et l'oa n'eut garde de m'oubtier. J'arrivai au rendez-vous vers les deus heures de l'après-midi. La chasse commençait le lendemain. Je trouvai déjà réuuis tous les agtockmen n , et tous étaient très-occupés ; d'abord ils esaminaient leurs fouets, y mettaient des mèches retentissantes ou bien les huilaient; ils visitaient ensuite la selle et la bride avec le plus grand soin, et enfin le cheval qu'ils devaient monter. Les physionomies étaient gaies comme s'il se fût agi d'aller à une fête ; les jeux de mots , les lazzi allaient leur train. Parmi les figures de connaissance, je distinguai aussitôt les deux frères Jouberl, dont j'ai déjà parlé; puis Maurice, Bob, Pat, autant de hardis et solides slockmen. Le soir venu, tous se réunirentà la même table, oii un robuste repas au bœuf salé, porc frais et thé, fut attaqué avec autant d'égards que s'il se fût agi d'un pâté de choix ou d'une dinde truffée. Après le souper, le grog et le tabac réglementaires, l'accordéon et les chants. On discuta aussi les chances de la journée du lendemain, et mille souvenirs des mttsters précédente furent évoqués. On se quitta vers onie heures pour s'étendre sur des
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paillasses placées sur le sol, car la literie d'une station est insaffisanfe pour tant de monde.
J'avais pour compagnons de chambre les « squatters » , tandis que les simples slockmen conchèreaf dans nne autre pièce préparée ft leur intention; quelques instants après l'extinction des feus, chacun était endormi, et je n'entendis plus que le brait des rais dans la cloison et la respiration sonore de mes compagnons. Au point du jour tout le monde fut debout , les chevaux reçurent une bonne ration de mais avant d'être sellés par leurs cavaliers. C'est ' alors que le propriétaire distribua les posles ; chaque employé de la station , au courant de sa topogra^ phie, prit avec lui ua certain nombre des assistants, de façon h former des groupes qui seraient chargés Ae bien explorer et parcourir un certain quartier da ■ Run n , afin d'en chasser tons les bœufs vers ua lieu de rendez-vous central. Je fus compris dans l'escouade du stockman Maurice , qui avait le poste le pins difficile , car le sol y était entièrement montagneux et très-escarpé; notre bande comprenait Maurice, Bob, Pat, Ferdinand Jonbert et moi. Nons traversâmes d'abord une série de collines, ensuite nous atteignîmes des montagnes plus hautes oîi notre sentier, vrai casse-cou, avait à peine trente centimètres de large et se dessinait sur les flancs presque k pic de ces hauteurs.
Dana un trajet de deox lieues environ, nousreo-
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contrâmes plusieurs télés de bétail qui, à notre vue, partirent au grand galop sur les collines et se réunirent aui troupeaux les plus proches; la besogne est ainsi toute faite. Mais il arrive souvent qu'on rencontre ane vache isolée avec son veau ; c'est alors plus difBcile, car la vache cherche par tous les moyens à vous éviter : s'il y a nn point très-escarpé, elle le gravit. Alors, sans l'audace des stockmen et la bonté de leurs chevaux, il sérail impossible de les chasser du côté oh on vent qu'elles aillent; en voici nn exemple qni se présenta pendant notre trajet. Nous aperçûmes nue génisse avec son jeune veau devant nous sur le sentier, elle restait immobile; mats, lorsque nous ne fûmes pins qu'à cinquante mètres, elle s'élança vers le sommet abrupte de la colline. Alaarice, qui était devant, poussa son cheval après elle, de façon à la ramener de notre côté. Connaissant par expérience ce qu'il fallait faire, le cheval ne demanda pas l'éperon , mais 6t tous ses efforts pour dépasser la génisse; nous étions restés sur le sentier en cas qu'elle redescendît; ce qu'elle fit, en effet, car voyant Maurice gagner sur elle et ayant déjà eu quelques bons coups de fouet sur le nez, elle changea de tactique et de direction, se laissant subitement glisser à toute vitesse le long de la pente rapide qu'elle avait d'abord voulu remonter : sans hésiter, le hardi stockman la suivit de même ; j'en eus le frisson , car [e cheval n'avait qu'à man-
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qaer des pieds ou même à trébucher, et c'en était fait des deux. Maurice, couché en arriére, au point que ses deux pieds touchaient les joues de sa monture , tenait solidement en bride la pauvre béte, qui se laissait glisser sur son train de derrière pendantqae ses deux jambes de devant lui servaient de guides. Enfin, la vache arriva sur le sentier; elle aurait sans doute conlinué à descendre si un des autres stock men ne se fût élancé de manière à se trouver en avant d'elle, et, lui donnant le fouet sur le nez, ne l'eût forcée à prendre la direction du sentier et à la garder; au reste, déjà essoufflée, la pauvre béte n'avait pins guère envie de remonter. De cette manière nous pûmes conduire les animaux que nous rencontrions sur notre passage jusqu'à un terrain moins accidenté. Mais arrivés là, tonte la bande que nous avions ainsi ralliée prit legalop, et force fut de les suivre à travers les niaoulis , les troncs d'arbres et autres obstacles cachés par les hautes berbes ; ce Irain dura près d'une demi-heure. Nous approchions du tien de rendez-vous , car les claquements de fouet et le mugissement des troupeaux qui se faisaient entendre dans les environs l'attestaient, quoique les arbres et les collines nous empêchassent encore de voir les autres escouades. Enfin , nous débouchâmes sur une vaste plaine oii les premiers arrivés nous attendaient avec leur part de bétail ; la nAtre se mélangea au troupeau général et reprit un peu de (ran-
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quillité au miliea de ces nonveaiix compagnons; leurs langues pendantes et leurs flancs ruisselanls de sueur attestaient d'ailleurs leur besoin de repos. Nos chevaux ne demandaient pas mieux, de leur c6té, que de respirer un instant; alors chacun de nous, après s'être placé à une petite distance du troupeau, de manière à le garder sans l'efiaroucber , mangea nn peu de biscuit et but une larme de cognac; puis on alluma les pipes, en attendant ceux qui n'étaient pas arrivés. Noire halle fut courte, car bientôt les claquemenis de. fouet sur notre droite et un bruit semblable au roulement éloigné du tonnerre nous avertit que l'autre partie arrivait. Elle ne se fit pas attendre longtemps, et nous vîmes un troupeau suivi de quatre stocUmen Tranchir un des cols d'une rangée de coUïnes et galoper vers nous à toute vitesse; quelques instants après nous étions tous réunis. Le temps de s'humecter le gosier à la gourde , d'allumer nne pïpe éteinte , et l'ordre fui donné de se mettre en place pour emmener le « mob n à la station de notre squatter , distante d'à peu près deux lienes. Une escouade de stockmen se mit à environ cinquante mètres h droite, une autre à gauche, et le reste derrière le troupeau; puis commença nne salve de claquements et de cris , et bientôt le bétail eflaré prit la direction laissée ouverte, et nous partîmes au galop de chasse; ceux qui furent postés sur les flancs étaient chargés de ramener (ouïe béte
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qui tenterait de s'échapper. C'est là oii les accidents arrivent le plus souvent, car à chaque instant les bœufs font leurs efforts pour partir à droite on à gauche, et si une béte pari, dix, vingt on même souvent toute la bande suit.
Je fus témoin d'an accident qui, heureusement, n'eut pas de graves conséquences. Nous longions une colline couverte d'arbres assez rapprochés, quand tout à coup nn bœuf part tète baissée et la queue en l'aîr pour s'esquiver ver^ la droite et en descendant. Joé part comme une flëcbe, pendant que ses trois camarades se tiennent prêts à le suivre pour lui venir en aide au cas oii il ne suffirait pas pour arrêter le déserteur. A peine eut-il fait cent mètres que son cheval manque des pieds de devant et s'abat, pendant que le cavalier file en avant,'faisanl plusieurs cnibutes sur le sol ; mais il se redresse aussitAt , reprend son cheval, el santé de oouvean en selle : pendant ce temps, Muirice, voyant Joé désarçonné, court prendre sa place devant le bceuf, qui ne cessait pas sa fugue, et vapourle^OKmer, quand son cheval trébuche contre un arbre, et les voilà tons les deux étendus dans les herbes. Bob , qui suivait Maurice, évite le tronc d'arbre, mais bientôt après, tonrnanl trop court un jeuiie niaouli , s'y accroche le genou et tombe allongé sur le dos. Tout ceci se passe en moins d'une minute, et en moins de temps encore tous trois étaient en selle et aux trousses du
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malheureux auteur de leurs culbutes, sur lequel ils se Tengèrent en lui administrant une correction, bien éuergique si les gouttes de sang et les plaies sur ses reins en étaient liue preuve. Quant aux cavaliers, ils en furent quittes pour quelques contusions et des égratignures dont un stockman fait peu de cas ; le plus grand malheur échut en cette occasion à Joé, qui eut sa pipe broyée dans sa pouck (sorte de sac de cuir que maintient la ceinture), et ses gémissements auraient pu faire croire qu'il venait de perdre un de ses plus chers parents, si ce n'eût été cependant les jurons qu'il adressait au bœuf réfraclaire , sur la peau duquel il envoyait une grêle de coups de fouet, ne lui promettant pas moins que de l'écor cher de cette façon. Du reste, ce bœuf jouissait d'une renommée de malice et de méchanceté particulières ; on le nommait u Soldai » : c'était une grande bêle rouge sang, à courte queue et à hautes cornes, dont il avait su déjà faire usage en plusieurs circonstances. Soldat ramené â l'ordre, nous reprimes U direction du stock yard, et eu trois quarts d'heure d'un bon galop nous sentions que nous approchions. Le bétail formait une traînée d'un quart de mille de longueur et beuglait à tue-fête; les veaux étant plus vite fatigués, avaient pris l' arrière-garde et commençaient à se laisser dislancer par leurs grands parents; force fat alors aui stockmen de mettre leurs chevaux au pas et de jouer du fouet constam-
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ment, pour exciterces petits animaux ainsi que leurs mères, qui ne voulaient point les quitter; on fut même obligé de laisser derrière quelques vaches avec leurs petits, sans quoi le mob se fût trop étendu en longueur, et n'eût plus pu être conduit. Ordinairement on charge nn stockmao moins .habile que les autres de ramener en un second troupeau tous ces retardaires fatigués et faciles à conduire.
Arrivé aux environs du a stock-yard n , on fait son possible pour réunir le troupeau en une seule masse, que l'on pousse tant que l'on peut, afin de la forcer fa entrer dans un entonnoir formé par deux barrières qui vont en convergeant pour se réunir à la porte du yard. Quand le bétail est entre ces deux barrières à vaste ouverture et h étroite issue, tous les slockmen se mettent à son entrée; Ifa, grâce à d'énergiques coups de fouet, à des cris, à des gestes, ils décident le troupeau à entrer dans le stock-yard. Aussitôt qu'une béte a passé on fait silence, et les antres se mettent à entrer chacune fa son tour; mais si on continuait les cris et les claquements de fouet, ces animaux se jetteraient tocs vers l'étroite issue, et beaucoup d'entre eux seraient étoufiés ou broyés. Quelquefois, pendant le silence qui suit, un bœuf essayera de forcer la ligne Ae slockmen, mais un coup de fouet bien appliqué sur l'œil ou le nez le fait retourner à sa place. Enfin voilà toute cette masse
DoiiîHihvGoogle
CBAPITRB CINQDIËUE, 119
magissante enfermée dans le parc ; le soleil achève son cours, et ce n'est pas trop 161 pour les bommes, les chevaux et les bœufs.
C'est pour marquer les jeunes, casirer'ies mâles et compter ses troupeaux, que le propriétaire fait, une ou deux fois par an , le « muster » . Mais c'est chaque jour aussi que ses a stockmen n , du matin au soir, parcourent à cheval la concession pour examiner l'étal des troupeaux. Nous avons vu l'habileté de ces centaures ; leur adresse à manier le fouet est surtout merveilleuse. Celui-ci est d'une forme spéciale ; le manche de bois dur, d'un pied de longueur, rigide, se termine en pointe effilée ; quant k la lanière, elle est en cuir tressé avec le plus grand soin : longue d'environ six mètres, enflée vers son milieu, amincie aux extrémités, on dirait le corps souple et nerveux d'un serpent. Un boa stockman se reconnaît an soin méticuleux qu'il apporte à l'entretien de son n stock-whip n et à l'habileté avec laquelle il s'en sert. Celle-ci est merveilleuse. Pendant qu'un novice saurait à peine mettre en mouvement sa lourde, longue et flexible lanière, lui la &il tournoyer situante au-dessus de sa tète et remplit l'air de claquements rapprochés aussi violents que les détonations d'une arme à feu. Ce n'est pas tout : qu'un a taon n se pose sur le mufle seusible d'un des membres du troupeau, du haut de son cheval lancé à toute vitesse le stockman mesure
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la disfance pendant que la lanière du Fouet tournoie un instant dans l'air, pour venir s'abattre enfin sor la mouche importune et l'écraser. Les plus habiles, se plaçant k ciaq ihèlres d'une bouteille debout sur le sol, par un coup sec lut arrachent le goulot sans briser le reste dn vase.
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De Paît* A Kana)«. — Le niaouli et le Mndal. — Lei ■ btillinl» ■ dei ikuicuiei laiivagea. — Rclour.
C'est pendsDt mon séjour à Païla que je fis arriser, un beau jour, une compagnie de touristes, ofticiers de la frégate la Sibylle, qui se trouvait alors en rade de Nouméa. Ces voyiigeurs ne se proposaient pas moins que de se rendre k Kanala, sur la cAte orientale, c'est-à-dire de parcourir une route de cent quarante kilomètres , le long de laquelle il faut incessamment franchir des ruisseaux , des torrents ou des rivières , s'élever péniblement le long des pentes roîdes et abruptes de l'amas de montagnes qui forme la charpente de l'ile. Si l'on ajoute à ces difQcnltés l'isolement complet au milieu des insulaires, dont on connaît les effrayants appétits, on admettra aisément que mes touristes devaient avoir, pour entreprendre c«1fë excursion , une bonne doso d'énergie, surtout lorsqu'une cerlaînc liabitude de la marche et un long sevrage des aliments d'Europe n'ont pas encore endurci les muscles et l'cslomac du voyageur.
Je ne sais si mes voyageurs se rendaient un compte
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bien exact de ces difficultés d'un trajet de deux cent quatre-vingts kilomètres, aller et retour; il m'était un peu permis d'en douter en voyant l'équipement fantaisiste de quelques-uns d'entre eux, qui nonseulement portaient un véritable arsenal, mais avaient encore rehaussé le tout par des costumes de Fra-Diavolo du plus bel effet, mais des plus gênants avec la chaleur et les mauvais passages que nous allions affronter. Aussi je crus faire un acte véritable de charité en me joignant à cette troupe, sachant Irës-bien que mon concours pouvait lui sauver, non-seulement bien des misères, mais peut-être la vie. Les faits répondirent en grande partie à mes prévisions , et je me souviens encore d'un de nos compagnons , ofScier d'infanterie de marine , m' assurant au retour qu'il me devait la vie.
Dans le principe, nous avions comme guides quelques indigènes des tribus soumises de Paita; mon fidèle Papin m'accompagnait seul, et sa qualité d'homme « débrouillard s en faisait un précieux compagnon. Avant de nous engager dans les montagnes, nous pûmes encore une fois nous asseoir devant un confortable déjeuner, servi sous le toit hospitalier de M. Witt, gérant de la maison Martin, et nous ne partîmes qu'accompagnés de tous les souhaits et des u shake-hands n de notre hOte.
Nous voulions aller camper à quelques heures au delà du village du chef Jacques Qouindo, qui corn-
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mande la première tribu indigène que l'on reneonlre, mais l'aspect alfrayant de ce village el l'allure paisible de ses babîtants nous décidèrent à y passer la nail. La case de Quoindo est située sur une élévation dominant la plaine de Païta ; elle est b&lie à l'enropéenne et se compose de deax pièces, dont l'unique ameublement est un mauvais lit do bois qui n'a pas pins d'un mètre quarante ceniimètres de longueur; cette dimension suffit géuéralemenl à un Calédonien, qui pendant le sommeil se tient toujours en raccourci. Cette maison est réservée aux réceptions, le Kanak ne pouvant dormir qiie dans ane case h ouvertnrè étroite, qu'il peut complètement et aisément remplir de fumée pour cbasser les moustiques.
Jacques Qouindo, averti de l'arrivée de voyageurs importants, ne tarda pas à se présenter devant nous, vêtu d'un képi de cbef de bataillon et d'une chemise. Il nous secoua cordialement la main et nous offrit une poule; nous ne restâmes pas en arrière et l'invitâmes à dîner. Pendant le repas la nuit était descendue. Bientôt des feux en assez grand nombre s'allumèrent autour du nAtre, éclairant les profils accentués des indigènes qui s'occapaient gravement et en silence de la -cuisson de quelques laros*, et paraissaient assez peu préoccupés de notre présence. Couchés en plein air, sous un ciel brillant, nous sentions noire poitrine se gonfler en aspirant les
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douces et fraîches brises du soir ; mais cette jouissance se paye cher. Comme les médailles, toutes les belles choses ont un revers. En effet, an plus doux . moment de notre enthousiasme, un bouf-donnement, d'abord confus, étoaffé et lointain, puis bientôt perçant et menaçant, s'abattit sur nous; en même temps mille coups d'épingle nous atteignirent même à travers les couvertures; notre sang jaillit, noire peau se gonfla et se déchira sous l'ongle qui crofail chasser la douleur et l'augmentait... Nous étions la proie des moustiques.
Nous nous réfugiâmes dans la case, mais mes compagnons inexpérimentés n'avaient qu'une moustiquaire pour quatre ; en y joignant la mienne, cela faisait deux pour cinq : c'était peu. Enfin, trois sous l'une et deux sous l'autre, nous essayâmes de goûter on peu de repos Ce fut impossible. Les moustiquaires, trop petites pour leur contenu, présentaient des brèches par lesquelles, au moindre mouvement, des myriades de nos ennemis, dont nous entendions tout autour de nous les recherches et les fureurs, se précipitaient altérés de sang. Mais h quoi bon s'appesantir sur ce triste sujet? Qu'il suisse de savoir que pendant tout le voyage nos nuits se ressemblèrent , que nos corps se couvrirent de cloches, que toutes les malédictions que peut inventer un homme furent prodiguées k la race des moustiques, et que, dès le lendemain, un de nos compagnons
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de roole, officier d'infanterie de marine, jcnne et vigoureux , renonça à l'expédition , vaincu par l'insomnie et les ^ipfëres. Il reprit le chemin de Nouméa avec un guide kanak et son domestique. Attristés un instant par ce départ, nous fAmes bientôt rendus k notre bonne humeur par l'aspect riant et varié des contrées que nous traversions.
Le lendemain, de bonne heure, nous primes congé de Jacques Qouindo ; en quittant son village nous aperçûmes ses plantations de taros échelonnées sur les flancs des montagnes, suivant toutes leurs ondulations avec une pente régulière. Mais les passages sont affreux : tantâl on marche dans une boue vaseuse, en s'y enfonçaut profondément; tantôt on se hisse péniblement sur un sol incliné, humide et glissant ; tant6t le sentier est étroit et domine un abîme profond.
Toutefois, aux vastes plaines, dont les hautes et grasses herbes nous avaient enveloppés en entier, succédaient de charmantes oasis perpétuellement rafraîchies par un cours d'eau limpide , capricieux. Là croissent le banian gigantesque avec les arcsboutants qui l'environnent, le m^ntîennent et paraissent le défendre ; le banconlier, de la noix duquel le Kanak tire une buile dont il se noircit le visage et le corps dans les circonstances solennelles et qui donne à sa chevelure laineuse le brillant de l'ébéne poli; enfin le tamanou, qui s'élève droit el
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haut comme nos pins, et dont le bais rouge est si
estimé de l'Européen.
Sur les bords de la Tontonta, le. sol sablonneux noarril une végétation an peu moins ricbe. Le niaouli, le plus triste tnats le plus véritablement utile des arbres de l'île, dont il couvre ordinairement le sol , est eu partie remplacé par d'abondantes tiges de bois de fer {easuarina nodosa), qui sonpirent comme une harpe éolienne à la plus légère brise effleurant leur abondante et fine cbevelure.
Puisque le cours de mon récit me ramène à parler du niaoali, dont j'ai cité plusieurs fois le nom dans les pages précédentes, que le lecteur me permette de consacrer ici quelques lignes plus spéciales k cet arbre , auquel la Nouvelle-Calédonie doit son cachet le plus caractéristique, car il domine dans tous Ic^ paysages , où , par son aspect , il frappe toujours l'œil du voyageur.
Le niaouli (melaîeuca viridiflora) se rencontre dans toute la Nouvelle-Calédonie. 0 abonde dans toutes les plaines et se montre souvent sur les collines el parfois sur les flancs des hautes montagnes. Dans les plaines il forme très-rarement des bosquets serrés, de telle sorte que d'habitude il n'est pas d'un grand obstacle au défrichement. D'ailleurs le colon a toujours besoin de bois pour constniîre sa maison et ses barrières , et le niaouli est encore a8S£z abondant pour suffire à cet usage.
HihvGooj^lc
CHAPITRE SIXifellB
Comme loutçs les essences domÎDaotes, leniaouli tue sans 'pitié tous les autres arbres qui, dans la plaine, essayeraient de croître dans son voisinage ; quant à lui, en certaines saisons, ses rejetons sortent du sol de toutes paris, mais le feu qui visite toujours périodiquement les prairies, s'oppose au développement de ses jeunes pousses et ne laisse, comme dans un parc , que des groupes espacés. Le tronc du niaouli est ordinairement courbé et tordu, de façon à former parfaitement une véritable spire. Quelquefois cependant il est droit, et ses fibres sont rectilignes; dans le premier cas, on peut l'employer pour faire des courbes de navires , des travaux d'ébénisterïe , de charronnage, etc.; dans le second , il sert aux travaux de charpente.
Le bois du niaouli est excellent pour les pilotis et autres constructions immergées; il se conserve fort longtemps sous l'eau sans se pourrir.
Le tronc de cet arbre est recouvert d'une écorce blanche, formée d'une grande quantité de feuilles minces et transparentes superposées. Le tout est parfaitement imperméable, et comme cette écorce peut s'enlever facilement et par grandes plaques , elle est très-précieuse pour recouvrir les maisons et en tapisser les parois intérieures; elle doit son imperméabilité a une substance résineuse qui lui donne encore l'utile' avantage de pouvoir former d'excellentes torches qui éclairent toujours pendant
là nuit la marche des nalurele. Les européens ont aussi essayé d'utiliser cette écorce pour la fabrication du papier, mais ils n'ont pn y réussir, car la pâte que l'on en obtient conserve une élasticité qui s'oppose à la rénnion de ses molécules en lame continue telle qu'une feuille de papier. C'est du moins ce qni résulte des expériences de M. Bavay, pharmacien de la marine. J'ai vu, cependant, nue lettre écrite à l'encre sur une lame naturelle de cette écorce, qui était très- semblable à du papier pelure d'oignon.
En distillant les feuilles da melaleuea, on obtient nne huile volatile qui parait identique à l'huile de CBchepaque la médecine emploie. J'ai suivi des expériences faites à cet égard par SI. Bavay ; elles loi ont démontré que les feuilles de cet arbre abandonnaient facilement 2 pour 100 en poids d'huile , et que la fabrication en grand coûterait au plus deux ou trois francs le kilogramme. Il serait certainement Irés-intéressant d'examiner si cette huile peut s'employer comme celle de cachepu , dont le prix est trës-élevé. En tout cas, elle peut remplacer l'huile de lavande.
En concordance avec une loi assez ordinaire de la création, le melaleuea vtridiflora cache ses bonnes qualités et ses vertus sous l'aspect le plus triste et le plus malheureux. Son tronc tordu paraît d'un blanc sale et comme déguenillé. Ses branches
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sont rares et sans symétrie. Ses feuilles, trëgpetiles, sont d'un vert sombre. Ses fleurs ont une odeur repoussante. Enfin, le seul animal que l'on voie quelquefois se reposer sur ses branches est le hideui vampire, qui s'y abat en troupe h l'époque de la graine, dont il se nourrit. Il est en Europe un arbre qui, par son aspect, a quelque analogie avec le melaleuca : c'est aussi un arbre bien utile, l'olivier.
Les plus mauvais terrtùns de la Nouvelle-Calédo- ■ nie produisaient autrefois un végélal encore plus précieux, te sandal, que je n'ai jamais trouvé dans mes nombreuses excursions qu'à l'étal de jeunes rejetons , poussant sur les souches de leurs ancêtres. Une exploitation aveugle, excitée par les hauts prix qu'on obtenait de ce bois sur les marché^ de Chine, oii on l'emploie comme parfum, en a dépeuplé les forêts de l'île. Depuis quarante ans au moins, les Anglais, connaissant l'abondance de ce bois précieux en Calédonie, y venaient faire de nombreux chargements. £n échange, ils donnaient aax naturels des pipes, du tabac, des étoffes, voire des fusils ef des munitions, objets dont les chefs sont toujours si avides ; anssi ces derniers, peu soucieux de l'avenir, envoyaient-ils les hommes de leurs tribus chercher sur tout leur territoire les bois de sandal qu'on y pouvait trouver , les faisaient conduire au rivage , et pour un fusil à deux coups on en com-
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plétait la charge d'ua navire. C'est ainsi que, lors de la prise de possession , tous les arbres de sandel avaient été coupés. Aujourd'hui on exploite les souches, qu'alors on ne prenait pas la peine d'arracher. A Port-de-France , débarrassé de son aiibier, le sandal se vend deni francs le kilogramme.
En présence d'un prix si élevé, on entrevoit de suite la possibilité d'une spéculation des plus productives, surtout lorsqu'on sait que le sandal croit avec grande facilité, qu'on le rencontre même le plus ordinairement non loin des rivages de la mer, sur des hauteurs un peu arides et pierreuses, là oii l'on saurait à peine tirer parti du terrain comme lieu de pâture et encore moins comme lieu de cul- ' ture. Si l'on ajoute k ces premiers avantages que ta rapidité de croissance de cet arbre est analogue à celle du chêne ordinaire de France, on verra bientôt qu'un semis de sandal vaudrai! la peine d'être entrepris par les colons. Il leur faudrait attendre de vingt à trente ans une première coupe, mais chaque pied qui leur aurait coûté une somme insignifiante dans un terrain à peu près inutile, pourrait leur rapporter, après ce laps de temps, eu moins un poids de cinquante kilogrammes de bon sandal, qui doit valoir certainement en Chine plus de deux francs le kilogramme.
Le sandal vit très-bien en famille : son développement s'augmentermt aussi par les soins que l'on
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pourrait lai donner; de plus, cet arbre est trësvivace , car , constamment ravagé par l'incendie des herbes , on voit toujours surgir des vieilles souches noircies de jeunes et vigoureux rejetons.
Pour mettre ce projet à exécution, on pourrait recueillir dans les campagnes les nombreux rejetons de saudal que l'on y rencontre, ou mieux encore, à l'époque voulue, en récolter les graines. Ce moyen serait moins coûteux et plus expéditif.
Le bivac de notre troisième nuit de voyage fut établi sur les bords de la Tontouta, sous un léger abri élevé par nos guides pour nous défendre contre les fortes rosées de la nuit , et notre sommeil fut bercé par le murmure des eaux de cette rivière, coulant rapidement sur un fond de rochers.
La route que nous suivions est la plus longue mais la plus commode ; elle se dirige le long du pied de la grande chaîne de montagnes qui s'étend à 45' nord depuis le mont d'Or jusqu'à l'embouchure de la Tontouta; là, doublant cette chaîne, près du rivage de la mer , nous commençâmes k remonter au nord et au nord-est en suivant le plus petit axe de l'île.
Noos franchîmes h gué , dans la matinée du 26, la belle rivière d'Ouenghî. Traversant de grandes prairies, notre marche était facile et agréable ; nous apercevions de loin le beau pic presque isolé et arrondi de Ouitchambo. Nous l'atteignîmes vers le soir,
HihyGoogle
13l LA NOUVELLE-CALÉDONIE.
et ai^rèsaToirlravené la petite rivière d'Onaia, nous entrevîmeg les cases de Uouloopari pittoresquemeni échelonnées sur le flanc des collines; alors nous dûmes dire adieu aux plaines et par conséquent k la marche aisée et facile.
Les plaines que nous venions de traverser sont Irës-inlcrcssantes : aiTOsées par trois grands coors d'eau, la Tamoa, la Tontoula et l'Ouengbi, elles offriraient un admirable emplacement pour des stations d'agriculture ou de commerce. Rien ne serait facile comme de créer des roules à travers ces grandes surfaces planes, qui, natarellemenl couvertes de pâturages, pourraient noun-ir en liberté de nombreux troupeaux du hétail. De plus, l'humus épais qui rocouvi-c ce territoire, bien arrosé, n'attend que la charrue el les semis pour donner d'abondantes récoltes. Quant aus arbres nécessaires aux conBtru<:lioiis,on les trouverait dans les niaonlis disséminés çà el là comme les arbres d'an verger, ou bien encore dans les futaies qui hordeut les cours d'eau ou s'élèvent sur les lianes des montagnes qui servent de ceinture à ce vaste emplacement. Enfin la rade de Saint-Vincent, une des plus vastes du monde , s'ouvre sur ces rivages.
Tel est le premier aperça que j'eus snr ces parages remarquables où je dus revenir, et dont je reparlerai.
La chaîne de montagnes que nous avions suivie
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sur tes bords de la mer contient çà et là des traces de charbon. Elle se prolonge ainsi jusqu'au nord de l'île, peDdant que ¥ers le sud elle se termine au Jdont-d'Or. Aussi, grâce à cette vaste étendue de terrain susceptible de contenir du charbon et malgré les mauvaises apparences sous lesquelles il se présente, on ne saurait absolument nier qu'il n'y ait quelque chance de découverte d'une bonne couche.
Le quatrième jour de notre voyage, nous établîmes notre camp à Tando-Ourouma , dernier village de Bouloupari ; il est placé sur on petit plateau qui s'élève au milieu d'une longue et profonde vallée bien arrosée; celle-ci, vne du haut de la montagne , est si veidoyante que l'œil ne peut en un seul point distinguer le sol. Cette mer de verdure est encore embellie par les myriades d'oiseaus qu'elle protège et nourrit. Tout en marchant, nos yeux cherchaient sur les hautes branches le gros pigeon calédonien , le pigeon ordinaire analogue à noire ramier, les deux variétés si charmantes de pigeon jaune et vert comme le feuillage qui l'abrite, la perruche aux plumes brillantes, etc. Nous eûmes dans ce trajet plus d'une occasion de montrer notre adresse aux indigènes ; le fusil Lefaucbeux de l'un de nous excitait surtout leur admiration.
Saïma, petit chef de Tando-Ourouma, nous reçut avec un long discours, tenant dans ses mains des
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ignames et nn morceau d'étoffe qu'il nous offrit ensuite. Ses paroles rapides nous souhaitaient la bienvenue et noua recommandaient aux indigènes du village. Saïma est tout k fait sauvage. Bien peu de blanca sont encore venus le visiter dans son île de verdure; aussi nous divertissai(-il beaucoup par ses grimaces en buvant le cognac et par son hésitalion k mettre entre ses dents un morceau de sucrei qu'il prenait sans doute pour une pierre.
Le lendemain, sortis de ce village de très-bonne heure, nous atteignîmes bientôt la petite rivière de Bougoué. Du sommet de la montagne qui domine cette rivière , nous vîmes une dernière fois la mer de la cAte ouest, et, descendant dans la vallée oii se trouvent la rivière et le village de Mené , nous nous dirigeâmes enfin directement sur Kanala. Mous découvrîmes le soir le village d'Ourou, situé suj un plateau au pied d'une très-haute et abrupte montagne ; nous la gravîmes malgré les instances du chef d'Ourou, qui voulait nous retenir, et nous campâmes au pied du versant opposé, eu bord d'un frais ruisseau.
Le seul incident de cette nuit fut qu'un de nos compagnons, en proie aux moustiques jusqu'à en. avoir la fièvre , crut dans son délire voir s'avancer sur nous une troupe de Kanaks ; il cria « Qui vive? n arma son fusil et son revolver, et allait faire feu sur quelques troncs de niaouUs noircis par le
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dernier incendie de» herbes de la vitllée, lorsqu'il se réveilla et reconnut son erreur.
Le lendemain, après deux ou trois henres de marclie , nous aperçûmes la magnifique cascade de Gao-Qnoindi, qui doit avoir plus de cent mètres de hauteur; nous ne pûmes malheureusement lavoir que de loin; nous avions traversé le village de Qnoindi, le soleil était ardent, la fatigue s'appesantissait sur nous, et nous sentions quelque découragement dé ne pas encore voir la mer de l'est. Kanala est placé de façon que lorsqu'on aperçoit sa baie on n'en est plus éloigné que de deux heures environ. Nous ignorions cette circonstance. De plus, on de nous fut saisi d'une telle douleur au genou qu'il lui fut impossible de continuer là marche. Nous voulûmes le faire porter sui* une civière par les Eanaks, ils s'y refusèrent. Nous leur fîmes alors entendre que le malade était un grand guerrier qui , k la guerre , avait reçu une balle dans la jamhe ; la ruse eut nn plein succès, et l'on se disputa dès lors l'honneur de porter un brave! Enfin, gravissant notre dernière montagne , nous découvrîmes les immenses plaines de Kanala et de Nakéty ; nous étions près du poste , qu'nne décharge générale de nos armes avertit de notre arrivée. Son commandant, le capitaine Garcin, vint lui-même aii-devant de nous ef nous accueillit de la foçon la plus cordiale. Bientôt un repas à l'européenDe , présidé avec la plus grande
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amabilité par ntadame Garcin, nous fit oublier nos fatigues. Kanala est situé au fond d'une baie découpée et profonde, qui offre un abri sâr anx navigateurs. Sa large vallée est environnée de toutes parts de hautes montagnes descendant en pentes assez douces jusqu'à la mer. Parfaitement arrosé , le sol est d'une fertilité des plus remarquables; des forêts de cocotiers s'y montrent de toutes parts , tout y fait espérer un avenir prospère pour les colons. Cbaciia de nous admira cette heureuse situation. Déjà, du reste , on y trouve des maisons particulières solides , bien construites, que ne renierait pas une grande ville.
Les colons établis à Kanala s'y livrent principalement à la culture da riz. Cette céréale doit surtout être plantée par les propriétaires qui , comme les concessionnaires de Kanala, sont favorisés par l'abondauce d'eaux irrigalrices ; une cause qui milite encore en faveur des rizières, c'est qu'il n'est pas ici nécessaire de disposer, comme pour le sucre et le café , de capitaux relativement considérables , afin de pouvoir attendre la récolte et ses bénéfices.
Le caféier, jusqu'à ce jour, est assez délaissé h la Nouvelle-Calédonie, quoiqu'il pousse avec vigueur et donne.de beaux produits; mais on craint trop pour lui les effets désastreux des ouragans. Dans tous les cas, on ne pourra se hasarder à le cultiver en grand que dans les vallées bien abritées de l'in-
HihyGoogle
CflAPITRE SIXIÈUE. ) 131
térieur. Cette graine préciense sera cependant d'un rapport excellent, une véritable source de fortune pour celui qui pourra bien aménager ses plants, les protéger contre les vents par des plantations d'arbres Tlvaces, et, enfin, attendre d'abord pendant quatre ou cinq ans que les caféiers produisent nne première récolte.
Ce que nous venons de dire de la plaine de Kauala est également applicable & la vallée de Nakéty, qui en est toute voisine, et qui n6 lui est inférieure ni par la richesse de son sol ni par l'abondance et la beauté de ses bois de construction , déjà exploités avec profit par le gouvernement.
A l'époque de notre passage à Kanala, la récolte des ignames venait de se terminer, et cette circonstance était pour les indigènes du district l'occasion d'an splendide pilou-pitou. Kaké et Gélima , chefs de la tribu, crurent de leur devoir de nous inviter à celte fêle , et nous ne pûmes nous dispenser d'acquiescer & leurs désirs. A vrai dire, ces deux /ànctiomiaireSf parfaitement francisés, avec pantalon blanc, habit bleu de roi et médaille d'or au bout d'un ruban tricolore , avaient beaucoop plus l'apparence d'officiers de paix que d'anciens cannibales.
Comme toujours, la fête devait avoir Heu à une heure assez avancée. M. Marie, chirurgien du poste, voulnt bien nous y conduire à dix heures du soir et nous donner avec une grande bienveillance tous les
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renseignements qu'an long séjour eu Nouvelle'<]alédonïe lui avait appris. Je n'entreprendrai pas de décrire de nouveau on pilou-pilou, je craindrtÛH d'ailleiirs d'en avoir déjà fatigué mes lecteurs. Celin-cî cependant avait nn cachet particulier. C'était au milieu de l'obscurité d'une nuit sans lune; l'œil distinguait d'abord une grande masse mouvante de laquelle s'échappaient tantôt des hurlements, tantôt des chants hizarres pleins d'eipressions diverses de tristesse, de joie, de doulear, de colère oude fureur, accompagnés du bruit sourd des bamboos que l'on frappe, d'écorces arrondies que l'on choque entre elles , du sifQement (Adencé et haletant des danbeors, des cris- gutturaux et des
hurlements des guerriers Puis quelques torches
de niaouli apparurent et nous permirent d'entrevoir des centaines de guerriers de bronze, au corps nn, tatoué et noirci, dansant en rond et brandissant en cadence leurs casse-tétes, tomahawks ou zagaies! Que disaient-iU dans ces chants qui font briller leurs yeux d'un éclat si terrible ? et que veulent ces vieilles femmes, semblables aux harpies, qui, munies de torches, courent avec une rapidité surhumaine autour do cercle? Elles sont en ce moment silen cieuses comme des ombres : l'homme sanvage parle, la femme se tait..^..
Il faut que l'exaltation produite par ces fêtes sur l«a Kanak* soit bien grande , puisqu'ils peuvent sup
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porter la fatigue de cet danses pendant plusieurs jours et plusieurs nuits sans prendre aucune nourriture. Si encore, comme nods l'obsenions, ils buvaient des spiritueux , on expliquerait cette longue inrexcîtation^ Cependant , en dépit de ce jeâne prolongé, vers la fin de ces scènes les hurlements deviennent d'une force diabolique, les danseurs font des bonds et des trépignements que des muscles blancs ne pourraient supporter pendant un ^uart d'heure. C'est alors, dit-on, que dans le centre dn oerde soiit immolées et dévorées palpitantes les malheureuses victimes de leur horrible passion , festins suivis de saturnales dont le cadre est cette haie de démons qui hurlent et trépignent. Les artistes familiei^ avec les visions infernales de Dante pourraient seuls reproduire nue pareille réalité.
J'ai sodvenl pensé qu'en fond de ces fêles grossières , dans ces orgies bestiales consacrées au retour périodique des récolles, il y avait peut-être eu autrefois un sens symbolique aujourd'hui perdu ; que ces chœurs frénétiques , où domine le cri de triomphe de la béte de proie , renfermaient peut-être , comme le Pihé des Néo-Zélandais , des fragments de traditions cosmogoniques et d'hymnes religieux depuis longtemps oubliés. Dans la Nouvelle-Zélande , il y avait on corps de prêtres ou de chantres sacrés chargés dn soin de la tradition et de conserver intact de génération en génération le culte des origines.
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Mais ici qui ponrrait infirmer ou corroborer la vague Bupposilionqne je viens d'émettre?... Ce n'est certes pas le bon Kaké, boulonné comme un sergent de ville et médvllé comme un sauveteur de la Seine. Une des particularités que je remarquai pour la première fois dans cette fëfe et qui nous frappa d'élonnement , fut qu'au milieu de la nuit obscure qui enveloppait les mouvements des danseurs , on voyait çà et là briller sur la tète des jeunes filles et dans leur chevelure une sorte de fleur phosphorescente. Intrigué au plus haut point, je voulus à tonte force connaître la nature de ce diamant de cannibale qui n'avait même pas besoin comme les ndtres, pour lancer des feux , des mille lumières d'une salle de bal. Je parvins, non sans peine, à m'en procurer un; quelle ne fut pas ma surprise en reconnaissant à la lueur d'un foyer que ce n'était autre cbose qu'un petit champignon du genre agaric ! Je ne pense pas que cette espèce ait été classée par la science. Son éclat est analogue a celui des vers luisants et des mouches phosphorescentes que l'on aperçoit la nuit en si grand nombre dans les campagnes de la Nouvelle-Calédonie.
.Pressés de rejoindre la frégate la Sibylle, qui d'un moment à l'autre pouvait quitter pour la France le port de Nouméa, mes compagnons d'excursions ne purent , en dépit de leurs désirs et des miens, prolonger beaucoup leur séjour à Kanala.
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Kong primes pour reiraterser l'i'le une route plus orientale que celle qfle nous KvicHis suivie en venant: elle est peut-être aussi plus cobrie,' bien qu'elle soit plus accidentée, et j'engage les voyageurs à la préférer toutes les fois qu'ils ne sont pas chargés de bagages et que le temps est beau. Elle passe par les points ou les stations suivantes : de Kanala à Quoindi, quatre heures de marche; de Quoindi à Dembacoué, trois heures; de Dembacoué à Ahouhoui, trois heures; de Ahouhoai à Ehia, trois heures; de Ehia à la rivière de Ouenghi , deux heures ; de cette rivière à celle de Tontoula, trois heures; des bords de la Tontoula à ceux du Bangou, quatre heures ; de Bangon à Nehoué , trois heures ; de Nehoué h Paita, deux heures; de Paila à Port-de- France, cinq heures.
Nous ne franchimes pas cette dernière étape sans nous arrêter à mi-chemin , à la station que mon ami M. £. de Greslan a élevée sur les bords de la Dumbéa. Fixé depuis longtemps dans la colonie, il applique avec succès la photographie à la reproduction des scènes et des paysages de sa patrie insulaire , et c'est à lui que je dois en grande partie d'avoir pu offrir à mes lecteurs des images vraies du sol calédonien, ainsi que des types de ses habitants indigènes.
Notre voyage de retour dura qnatre jours et demi , je dois ajouter que malgré toutes les petites misères
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qu'il présente, le parcours de cette route laisse, cbei ceux qui t'accomplissent, otn très-agréable Bonvenir. ; J'ai eu l'occasion de rencontrer, deux ans après, mes compagnons de voyage à Tabîti et à Paris, et ils avaient encore présents dans la mémoire jusqu'aux moindres détails de celte excursion.
Arrivée à'ua conToi de déporté*; leur ioatallatioii; leurs tnvus et leun mœura. — Le chef Titémt. — Le Chiaoû Jeannr. — A qDDi lert le Mumge.
Vers cette époque (1864), la frégate l'iphigénU apportait à Nouméa un premier convoi de . condampés. Us étaient au nombre de deux cent cinquante, et pour assurer davantage la sécurité de la population coloniale on les établit sur l'île •> Mou » , qui ferme le port de Nouméa. — L'île Mou n'est séparée de la grande terre que par des canaus qu'un bon nageur peut traverser sans difficulté ; elle est loontueuse et d'une fertilité médiocre. Elle a l'avantage sur la presqu'île de Nouméa de posséder une aiguade auprès de laquelle était installé l'Anglais Padon, lorsque nous prîmes possession de ces parages.
Dès leur arrivée , les forçats travaillèrent à leur installation; ils élevèrent des casernes avec les belles pierres de calcaire et de marbre brèche qui abondent dans l'île , tracèrent dçs voies de communica-> tîon entre les points principaux de leur territoire « défricbërenl de petites plaines oii l'humus était plus
profond et ne tarda pas à leur fournir en abondance des légumes et des fruits , qui , sous ce beau climat et avec un pea de soin, ne devaient laire déiaut à aucune époque de l'année. Certes , en vistlant le séjour de ces hommes rejelés de la société pour leurs crimes, et en voyant leur confortable, on était tenté de les trouver trop heureux.
A cette époque, deux raisons principales avaient amené le gouvernement h envoyer en Océanie ses plus grands criminels : la première était que le diamètre de la terre n'était pas de trop pour nous séparer d'eus, et qu'à la Nouvelle-Calédonie, éloignée de quinze cents kilomètres du continent australien, les évasions devenaient à peu près impossibles ; tandis qu'à la Guyane, àCayenne, les condamnés pouvaient encore s'enfuir vers l'intérieur de la grande Amérique du Sud, gagner les établissements de plus en pins nombreux de la Colombie ou de Venezuela, échappant ainsi au châtiment de leurs fautes.
La seconde raison était qne le climat de Cayenne Conduisait les déportés trop rapidement à la mort et qu'il semblait inhumain de choisir un pays aussi malsain comme pénitencier, alors qu'on avait des terres aussi salubres que la Nouvelle-Calédonie. Quoiqu'il en fut, la nouvelle décision du gouverneur souleva des critiques assez vives ; les uns prétendaient, — et je suis de ceux>lâ, — qu'une colonie qui n'est même pas bonne à loger des forçais, ne
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doi( pas êfre meilleure pour recevoir nos comtnerçants, nos colons, nos marins. D'autre part, la présence de ces criminels à la Nouvelle-Calédonie allail y interrompre l'essor colonisateur qui prenait chaque jour un mouvement plus marqué à cause de la fertilité du sol, de son heureuse situation géographique pour l'écoulement des produits et de la salubrité du climat; salubrité si grande qu'il a été possible de dire qu'on ne « mourait pas n dans cette colonie.
Enfin on craignait encore que sur une terre aussi vaste et aussi peu garnie de postes militaires, il ne fût trop facile aux condamnés de s'enfuir dans les montagnes, de s'y joindre aux tribus bostiles, leur fournissant même les moyens de nous être plus nuisibles encore.
En cela il y avait de l'exagération, car bien que la végétation soit puissante à la Nouvelle-Calédonie, il est impossible de subsister longtemps avec les seules ressources qu'elle offre naturellement aux voyageurs : des écorces d'arbres sirupeuses, des fruits coriaces, des racines peu nourrissantes, des coquillages, tel sera le menu habituel du fugitif qai, sans armes et sans l'habileté du sauvage, voudra vivre dans ce pays des seuls dons de la nature.
Quant aux indigènes , s'ils accueillent avec bienveillance des étrangers sans défense , — ce qui n'est point dans leurs habitudes, — ils manquent trop d'armes , de cohésion , de savoir-faire pour être ja-
HihyGoo^lc
146 Lf NOUVELLE-CALÉDONIE.
mais te moins du monde redoutables à une poignée de soldai européens , alors même qu'ils auraient les conseils des évadés', auxquels ils ne sauraient fournir des fusils et des munitions ; car c'est tout au plus si , dans les plus fiéres tribus , on trouve une dizaine de vieux fusils de chasse.
Il faut reconnaitre cependant que la formation d'un bagne à la Nouvelle-Calédonie, bien qu'elle augmentât le mouvement qui existait alors dans le pays, fut tl'un grand obstacle à l'arrivée de bon nombre de colons sérieux. Les économistes, qui avaient prévu cet inconvénient, proposèrent, pour l'éviter, d'envoyer les déportés aux lies Loyalty, qui dépendent de la Nouvelle-Calédonie et n'en sont éloignées que de vingt-cinq lieues environ; de cette façon, en effet, on aurait isolé complètement le bague de la terre principale , et les colons n'étaient plus en droit d'avoir aucune répugnance h venir s'y installer.
Mais ceax qui proposèrent cette solution ignoraient sans doute la nature particulière des îles Loyalty, qui, bien que suffisamment vastes, ne sont autre chose que des plateaux de corail qu'un événement géologique a fait nn jour émerger, et qui , par leur constitution physique, manquent absolument de cours d'eau douce. Au reste, le lecteur pourra juger lui-même la question en lisant plus loin les détails que je donne sur ci>s iles originales.
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Quant aux archipels du Sud , nous avons m que la stérilité générale de leur sol les exclut aussi «itnime lieu de déportation. Il ne reste donc que les îles da Nord; oii les cocotiers, les prairies, les forêts et la pèche abondeot.
Mais jusqu'ici, dans ces questions, nous n'avons pas mentionné les insulaires; cependant il faudrait compter avec eux; aux Loyally ils sont dix mille : ailleurs ils occupent toujours les parties les plus cultivables.
Que faire de ces premiers possesseurs? C'est là une question qu'il n'est point ici dans mon programme d'étudier, mais que je crois d'autant plus délicate que les indigènes se refuseront de toutes leurs forces à la cession des tei'res qu'ils occupent, soit que l'on veuille employer le parlementarisme ou li violence. C'est qu'il est absolument dans leur nature de chérir les lieux oii ils sont nés : cet amour s'élève jusqu'au fanatisme ; c'est pour ainsi dire un culte religieux. Aussi les a>t-on vus toujours dépérir trës-vite chaque fois qu'on a essayé de les transplanter. Mais, en politique, on a rarement l'habitude de ces questions de a sentiment ■» , et, bien qu'on attaque amèrement la devise, — devenue récemment trop célèbre, ^ » la force prime le droit n , c'est encore la principale que les peuples mettent en pratique. Déjà, à la Nonvelle-Calédonie , plusieurs colonies péefleatifùres ont été disposées sur des tex-
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obligés de s'éloigner.
Dans le principe, il avait été conveon que la Nouvelle-Calédonie servirait exclusivement de bagne colonial ; cependaot il n'y a encore que deux mille cinq cents forçats dans cette île , pendant qu'il en reste encore environ le double à Cayenne. — Aussitôt arrivé à la Nouvelle-Calédonie , le condamné voyait s'adoucir considérablement le sort qu'il subissait sur le navire oii on l'avait étroitement parqué, oîi sa nourriture était des plus élémentaires.
Dans sou nouveau séjour, nous l'avons vu, pins de fers aux pieds, des vivres sains et frais, auxquels s'ajoutent les produits de la pèche et ceux de jardins qu'il leur est loisible de cultiver entre les heures de travail; celles-ci ne s'élèvent qu'à huit par jour; de plus, les gardiens sont loin d'être sévères.
Enfin, lorsque le condamné s'est bien conduit pendant un temps donné, il peut être mis à la disposition des colons, qui l'utilisent à divers travaux ; ou bien encore on permet h certains groupes d'entre eux, sous la surveillance d'un poste militaire, de cultiver des points de la* côte dont le choix est fait par le gouvernement. Cependant j'ai remarqué dans mes nombreuses visites au pénitencier de l'île Mou, que, malgré leur bien-être, les condamnés deviennent souvent la proie d'une sorte de nostalgie qui les conduit à se lancer dans les entreprises les
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pins périllenses pour essayer de s'évader et de regagner leur patrie. Je me rappelle encore un de ces malhenreux ; c'était la troisième fois qu'il tentait de s'échapper; son histoire était simple, mais hprrible. Né dans un pays de mines, il passait alternativement ses journées oa ses aaits dans les profondeurs obscures des honillëres. H avait vingt-deux aos. Il aima nne jeune fille dn pays; celle-ci le trompa; il en fut averti et tua sa maîtresse. Envoyé à la Nonvelle-Calédonie, sa seule pensée était de s'évader, malgré le peu de chances que présentaient les évasions, etjesdnres punitions auxquelles on s'exposait.
n Uais comment aviez-vous l'espoir de fuir, de 'quitter l'ile ? lai demanda-t-on. — Je ne sais pas trop, répondit-il, j'aurais marché devant moi et si longtemps que je serais peut-être revenu en France, n
Telle fut sa réponse naïve.
Les tentatives d'évasion étaient fréquentes , mais je ne sache pas qu'aucune d'elles ait réussi. Cependant il arriva plus d'une fois que l'on n'entendit plus parler de certains évadés , soit qu'ils se fussent noyés en gagnant à la nage la grande terre, soit qu'ils eussent été la proie des requins ou celle des indigènes, qui les rencontraient errants, misérables, sans force et sans armes.
La plupart du temps les forçats qui réussissuent à gagner la grande terre erraient dans les bois pen-
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dant quelques jours, ne sachant quelle direction prendre, craignant la rencontre des anthropophages ; enfin, exténués, mourants de faim, ils se décidaient à se rendre dans quelque habitation de colon , d'où on les reconduisait an bagne. ]
A chaque évasion, les tribus, aujourd'hui amies, qui avoisinent le pénitencier étaient prévenues ; les indigènes, le casse-téte à la main, se mettaient aussitôt en campagne, et ramenaient souvent les fugitifs, à moins qu'ils ne les assommassent s'ils faisaient la moindre résistance. Il me souvient que je courus un jour un certain péril à cause tie cette circonstance. J'étais en exploration dans le Soi, à quinze lieues environ du chef-Iicu, lorsqu'un messager du gouvernement vînt nous prévenir que cinq forçats s'étaient évadés et semblaient avoir pris la direction du pap oà nous étions ; parmi mes compagnons se trouvaient une dizaine d'insulaires, qui se mirent aussitôt à brandir leurs inséparables tomahawks, se promettant bien de gagner la récompense accordée pour chaque forçat retrouvé.
Vers le soir nous campâmes dans un bois qui s'étendait le long du rivage de la mer; suivant mes habitudes, aussitôt après avoir mangé, je me roulai dans ma couverture, afin d'effacer mes fatigues par un bon temps de sommeil ; mais soit que les moustiques fussent plus nombreux que de coutume , soit que le temps fut plus lourd, je ne pouvais m'endor-'
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mir ; je me levai donc sans bruit, laissant mes compagnons endormis, et gagnai les rivages de la mer, oii je restai pendant une heure à me promener de long en large.
Enfin je me décidai h regagner ma couverture, mais, aa moment où j'arrivais près de mes indigènes, le bruit d'une branche sèche qui se rompit sous mes pas les éveilla; prompts comme l'éclair, ils saisirent leurs casse-téte et s'élancèrent sur moi, prêts à frapper; fort heureusement, un des foyers jetait encore une lueur assez vive pour éclairer ma personne et la faire reconnaître à ces furieux, qui n'avaient plus qu'nn bond h faire pour me briser le crâne; ils s'arrêtèrent subitement : u Capitaine l c'est le capitaine! n s'écrièrent -ils sur le ton de la plus profonde surprise : « Eh oni, c'est moi! m'ècriai-je, et à qui en avez-vous? n S' éveillant ainsi brusquement au milieu de la nuit, ne m'ayant pas vu quitter le camp , ils m'avaient pris pour un forçat fugitif, et sachant le peu d'estime que nous avions pour ces gens-là, ils s'apprêtaient simplement à m' assommer; c'eût été mourir ridicolement.
J'ai dit que dans mes excursions j'avais essayé de me faire accompagner par des a disciplinaires », et que je n'avais eu qu'à me louer de ces hommes. Sur le point de partir de nouveau pour explorer les grandes iiesde la haie de Saint-Vincent, le gouvemear substitua à mon escouade de condamnés militaires
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un ceriain nombre de forçats, [l était peu de mon goût de me sentir accompagné par une quinzaine de ces drâles, mais ]e n'avais pas le choix, et je surmontai ma répugnance, que l'on sembla prendre pour de la peur. Certes , mes nouveaux compagnons étaient encore moins à redouter que mes hôtes habituels les Kanaks.
Je quittai donc le port de Nouméa sur la goëlettefilote r Espoir , accompagne de quinze forçats, escortés d'un garde-chiourme , de sept matelots indigènes et de mon disciplinaire Papin. Bien que je ne fusse pas un marin habile , mes connaissances suffisaient à la conduite de ma petite goélette, et dans tous les cas, je préférais veiller moi-même à la manœuvre, au milieu de cette mer couverte d'écueils, que de me fier à quelque jënne quartier-maître nouvellement débarqué d'une frégate, et souvent pea au fait de ce genre de navigation.
Accompagné d'un équipage aussi hétéroclite, mon revolver ne quittait guère ma ceinture , et j*é- , tais toujours prêt à sauter dans ma petite cabine de l'arriére pour y prendre mon fusil à deux coups. Le disciplinaire Papin lui-même , malgré son manque de préjugés, mit au moins quarante-huit heures avant de tutoyer nos nouveaux compagnons.
Dès ma première journée j'entrai vent arrière dans le port Laguerre, dont je voulais visiter les bords. Le territoire qne j'allais parcourir appartient
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— OU plutôt appartenait — au chef Titéma, dit IValon; déjà nu cerlain nombre de colons se sont installés sur ses terres . J'allai d'abord rendre visite à ce chef; le village qn'il habite , nommé IVaniouni, est à douze lieues euviron an nord de Nouméa; il s'élève près de l'embouchure d'une petite rivière qui arrose une vallée étroite et boisée et se compose de quelques huttes, espacées çk et là par le caprice de chaque occupant. Quant à la demeure du cbef , elle se distinguait des autres par une certaine élégance de forme, sa grande dimension, son fini et son confortable relatif.
Titéma joua un certain rôle dans l'histoire franco-calédonienne , et ses relations avec nous datent de la prise de possession de l'ile. Son grandpère, Pore, possédait un vaste territoire; mais ses deax fils, qui régnèrent successivement après lui, ne surent pas le conserver; leur tribu fut démembrée à la suite d'une coalition de petits chefs qui secouèrent le joug et reprirent leur indépendance. Titéma n'eut donc comme succession que les plaines qui s'étendent des rivages de Port-Lagnerre aux montagnes du centre, et ce fut au milieu de son paisible régne que le gouverneur du Bouzet , jetant h Nouméa les fondations de la capitale, devint subitement pour lui un voisin des pins redoutables ; sans doute alors, dés le début, il s'associa aux naturels de cette partie de l'île, qui essayèrent par tons
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les moyens de nous cbasser de lenr territoire; ces luttes , plus pénibles que meurtrières pour nos soldats, durèrent jusqu'en 1859 j on était toujours sur le qui-¥ive dans la ville naissante, autour de laquelle rôdait sans cesse l'ennemi cacbè dans les bautes herbes, en même temps que, des sommets voisins, ses regards perçants sondaient constamment le pays pour signaler aux rôdeurs indigènes l'imprudent soldat ou le malheureux colon qui s'aventuraient bors des limites du camp.
Vers ce temps, Waton intervint, et, s'allîant à nous sans retour, nous permit bientôt de devenir les maîtres de la situation. Voici la lettre par laquelle U. Durand, commandant particulier de la Nouvelle- Calédonie , annonça au gouverneur l'alliance avec le chef Waton.
1 19 jum 1859.
s Le chef Waton, sur ma demande, s'est rendn auprès de moi. 11 m'a promis de faire tous ses efforts pour parvenir à l'arrestation de ces deux brigands (Jack et Candio), assassins de Bérard et de ses com-
Le 17 août suivant le commandant écrivait de nouveau :
« Waton , le chef de Titéma et notre allié le plus dévoué, est venu me prévenir que Jacb et Candio devùent se trouver derrière la rivière de Dum-
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béa, prés du village des voleurs, et m'a demandé l'aulorisalion d'aller les prendre. Je l'ai engagé à se mettre de suite en campagne, lui promettant une somme de mille francs s'il me les amenait. Il est parti immédiatement, me donnant l'espoir d'un plein succès V .
Le 29 août Waton avait tenu sa promesse, aidé dans son entreprise par Jacques Quoindo, aujourd'hui chef de Païla , dont nous avons déjà souvent cité le nom.
Candio fut fusillé, et Waton reçut les mille francs promis.
Là ne se bornent pas les états de service de Waton; peu après, il contribua puissamment à la capture d'autres chefs de l'île impliqués dans différents meurtres; à une .époque où les indigènes du centre avaient assassiné et mangé le courrier de Noaméa à Kanala, il fournit à l'expédition chargée de tirer vengeance de ce meurtre quelques centaines d'auxiliaires et de guides dont la plupart ne nous quittèrent plus, et formèrent la base d'une compagnie indigène. Il nous confia même son second fils, u Anté », qui se rendit fort utile comme interprète. Enfin, en 1862, Waton reçut du ministre de la marine une médaille d'or, récompense honorifique que l'on accorde aux chefs qiii ont fait preuvv de fidélité et de dévouement.
Le chef Waton, prévenu de mon arrivée , s'étail empressé de prendre sa veste ornée de la célèbre
DoiiîfahvGooj^lc
156 A NOUVELLE CALBDONIE.
médaille, et il me reçnt avec tout le cêrémotiial qu'il croyait devoir déployer poar moi. Cependant ce malheureux chef venait d'être frappé cruellement ; ' son fils aine, son bien-aimé , un heaa et grand jeune homme, sur lequel reposaient toutes ses espérances, venait de mourir. Les dernières années de ce vieux chef n'étaient certes pas heureuses; il voyait peu k peu le territoire de ses pères se diviser entre les Européens, se couvrir de leurs plantations, de leurs troupeaux et de leurs cases, et pour comble d'infortune, il assistait à la mort- de son fils Matamoé, « l'honneur de sa race n .
Suivant uu antique usage que l'on retrouve chez nombre de peuples primitifs, deux des femmes du prince Matamoé furent étranglées ; elles devaient accompagner leur époux. Mais le bruit de ce lait s'élant répandu, le gouverneur envoya quelques gendarmes pour s'en assurer : leur enquête n'apprit naturellement qu'une chose, c'est que ces deux femmes s'étaient elles-mêmes donné la mort. Cependant l'arrivée de ce détachement en armes servit de leçon pour l'avenir, et quelque temps après Walon lui-même, près de mourir, exprima le désir qu'aucune de ses femmes ne le suivit dans la tombe. Je pense que ses vœux furent exaucés sans peine, car il est difficile d'imaginer une face plus parcheminée que celle de Waton.
Ce chef était prompt à rendrf a justice et fa'ââit
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lusiller ceux de ses hommes qui se rendaient coupables de quelque méfail. C'est encore lai qui , avec l'aide de son ami Jacques Quoindo, poursuivit, atteignit et massacra les six malheureux parlementaires de Gondon , dont nous parlerons plus tard , et qui essayaient de regagner leur pays.
Parmi les actes qui ont signalé la vie de ce chef, il en est un cependant qui mérite une mention honorable. En octobre 1866, sept Français qui montaient une légère embarcation chavirèrent en facede sa tribn : Waton , averti , s'élança dans une pirogue avec quelques-uns des siens, fit force de rames et arriva assez Idt pour arracher nos compatriotes à une mort certaine.
Kn disant adieu à ce chef pour reprendre ma roate, je le vis si profondément affligé de la mort de son fils que je pressentis sa fin prochaine ; en effet, je ne devais plas le revoir vivant : une année après il mourut.
Aussitôt que Waton rendit le dernier soupir, suivant la coutume, tout le village retentit de hurlements douloureux qui, se répandant au loin, apprirent à toute la tribn que leur chef n'existait plus. A cette nouvelle, chaque Kanak, fût-il au travail, aux champs, à la pèche ou à la chasse, se mit à pousser des cris de désespoir, de sorte que le voyageur qui par hasard eût traversé le pays se fût senti l'dme tout émue , sinon effrayée , par ces sourdes lamentations et ces longs cris lugubres.
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Les guerriers h qui l'honneur de rendre les derniers devoirs h l'illustre chef fut dévolu et qui, pendant plusieurs années, ne devaient plus couper ni leur barbe ni leor chevelure , revêtirent le cadavr« de WatoD de l'uniforme qu'il aimait h porter dam les occasions solennelles ; on n'oublia pas de mettre sur sa poitrine sa médaille d'or, et auprès de lui son fusil , ses munitions et des vivres. Tous les membres de la tribn vinrent alors contempler les restes mortels de leur vieux chef. Vers le soir on plaça son corps sqr an brancard fait de branches entrecroisées, et les guerriers le portèrent dans différentes localités du territoire qu'il avait gouverné, localités consacrées par l'affection connue que Waton leur avait portée, par quelque trait remarquable de son existence, ou se rattachant par des légendes aux traditions ou au culte de sa race.
Enfin le corps du chef Waton fat déposé sons les. ombrages d'an <i banian « séculaire , où ses restes devaient se consumer auprès de ceux de ses ancêtres et de son fils Matamoé. Là, comme aai marais des lies de la Société, venaient affluer les ofi'randes funéraires des amis et des parents. L'un suspend aux branches de l'arbre une étoffe choisie, l'autre dresse sur le sol une énorme pile d'ignames et de cannes à sucre, enfin un guerrier déposera une zagaie irréprochable et un lourd tomahawk.
Ces coutumes sont d'autant plus curieuses qu'elles
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sont particulières à plusieurs peuples, et montrent que, de même que les bommes sont égaux devant la mort, ils ont été partout, eu présence de ses victimes, animés des mêmes pensées et poussés aux mêmes actes.
Le chef de Païta, Jacques Quoindo, prononça près du corps de son ami un discours fréquemment interrompu par les signes d'approbation et d'assentiment de la foule. Il vanta la prudence et la sagesse de l'ancien chef sauvage, ainsi que son courage et son adresse dans le combat.
Walon avait environ cinquante ans. Mais tous les Kanaks ignorant eux-mêmes leur âge , il est difficile à un Européen de l'estimer, même approximativement. Nous nous accordons h dire que ces insulaires vivent moins longtemps que nous ; quant h eus , ils pensent le contraire , mais les statistiques leur donnent tort.
An nord de la résidence du chef Walon , le long du rivage et peu avant d'atteindre la baie de Sainl- Vincent, je visitai la station de Tongoin, habitée par nu Chinois qnî m'accueillit avec un empressement el une générosité qui font le plus grand honneur aux as et coutumes de YEmpire du Milieu. Je vois encore d'ici , et non sans émotion , te brave Jemmy (c'est son nom) venant k ma rencontre, menant son seul cheval en laisse, sur lequel il me fallut monter et me aisser emmener à la case, où je dus manger et
boire. Ce fut dans cette circonstance qae, ponr la première fois, je mangeai du trépang, ce mollusque si recherché des Chinois. La préparation culinaire de cet animal est fort longue ; les Chinois seuls, je crois, en connaissent la recette. Cependant le résultat final est loin d'être exquis, et en cherchant dans mes souvenirs gastronomiques je ne pus guère comparer ce mets qu'à de la couenne de lard tendre. Mes bOtes chinois de Tongoin font largement leurs affaires ; ils sont très-aclifs, intelligents, laborieux, économes et assez sobres. Ils cultivent surtout le mais et les haricots; ils élèvent des porcs avec les fruits de nombreux goyaviers qui couvrent en partie les environs de leurs habitations, et, enfin, possesseurs de quelques embarcations, îb font la pèche du trépang.
On n'a pas encore importé le travailleur chinois en Nouvelle-Calédonie, malgré les immenses services que ces hommes peuvent rendre et que j'ai bien pu constater' dans d'autres colonies; dans celle-ci nous ne possédons encore que des Indiens amenés de Bourbon , des gens des Nouvelles- Hébrides et des indigènes. En ce qui regarde ces derniers, j'ai souvent entendu des colons soutenir qu'ils ne pouvaient être pris au sérieux comme travailleurs ; quelques-uns mémo vont plus loin et souhaitent la disparition de cette race. Il est vrai que ces terribles logiciens sont cenx qui connaissent
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orilinairement le moins les indigènes e( le pafs. Ceoi-là aussi refusent la moindre intelligence au Kanak, sans s'être jamais donné un seul instant la peine de la rechercher et d'étudier sa nature pour l'atiliser à leur profit. Il est peut-être heureux pour les Néo-CalédoDÎens qu'il en soit ainsi. Parmi ceux qui décrient le plus le Kanak il Tsut aussi compter en première ligne les petits caboteurs et ces coureurs de brousse qui vont de tribu en tribu avec quelques objets de traite : pipes, tabac, guimbardes, mouchoirs ronges, couteaux, etc. La plupart de ces gens-là font avec le Kanak des échanges dans lesquels ils donnent un œuf ponr avoir un bœuf, et comme les indigènes finissent par s'en apercevoir et refusent tout concours à ces traitants, ceux-ci s'empressent de déclarer que celte engeance n'est bonne k rien. En disant que l'on ne paye pas assez le Kanak qui travaille, je sais que j'attaque le fond des idées de la plupart des colons de la Nouvelle- Calédonie, toujours enclins à trouver, an contraire, que les indigènes sont trop payés. Mais je vais citer quelques faits qui montreront de quel désavantage il est pour le colon de ne pas payer convenablement le travailleur indigène, et combien il est impolilique de sa part et contraire à ses intérêts d'éloigner de lui un pareil auxiliaire.
Je commencerai par décrire les difilérents usages auxquels le Kanak est actuellement employé. Cette
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énuméralion établira de suite ce dool est capable cet homme dont quelques-uns Toadraienlse défaire par les moyens les pins violents :
1* Pécheurs. — A Nouméa, des Kanaks aux ordres d'un marin français vont tous les jourSkà la pèche et foarnissent la ville de poisson à des prix qui étaient, en 1865-1866, plus que modérés.
2* Marins. — Les bateaux-pilotes du port de Nouméa ont chacun pour tout équipage quatre on cinq Kanaks commandés par un pilote ou apprenti pilote. Tous les caboteurs de l'île n'ont d'autre équipage que des Kanaks.
3* Courriers. — Les courriers mensuels de Poëbo & Houagap , de Houagap à Kanala , de Kanala & Nouméa, sont desservis par des indigènes avec la plus grande célérité.
i" Pêche du trépang. — Cette pêche, dont les produits forment l'exportation annuelle de beaucoup la plus importante de l'ile , est toute faite par des indigènes employés par quelques blancs.
5* VoIaiUes, pores, etc. — La majorité des volailles et des porcs que l'on mange à Nouméa est achetée sur la côte, h très-bas prix, parles caboteurs. Les porcs que les indigènes engraissent avec l'amande dn coco sont très-gras et fournissent une excellente graisse, que l'on emploie exclnsivemenl dans les cuisines.
6* Huile de coco. — Toute Thnile de coco que
GHAPITBE SEPTIÈME. 163
l'on exporte est fabriquée par les indigènes, pour leur compte ou pour celui des calons blancs.
7° Légumes. — Le sud de l'île , l'île des Pins et l'île Ouen envoient constamment à Nonméa des pirognes chargées de choux, d'oignons, de bananes, etc. Ces denrées sont ordinairement très-chères quand les arrivages manquent. Pendant les mois chauds, il n'y a guère que les tribus do sud qui possèdent ces légumes t it la culture desquels la nature de lenrs jardins se prête très-bien.
8* Bûcherons. — Tous les Kanaks sont bûcherons et manient la hache avec une adresse merveilleuse ; aussi toutes les coupes de bois que le gouvernement fait par lui-même ou par l'entreprise sont exécutées par des Kanaks. J'ai employé des naturels pendant plusieurs mois à couper et transporter des arbres pour des travaux de mine , et la somme de travaux fournie par ces hommes était égale, sinon Bupérienre, à celle donnée par des travailleurs militaires dans les mêmes circonstances.
9° Laboureurs. — Le Néo-Calédonien aime beaucoup le travail de la terre, qu'il considère comme le plus élevé et le plus digne d'un homme ; j'en ai va qui labouraient très-adroitement à Koé.
Je terminerai ici cette nomenclature, qui montre Bulfisammenl le grand parti que l'on peut tirer de cette race.
Nous l'avons dit, en dépit de ces aptitudes nom-
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brcuses et diverses, te naturel ne vent pas ordinairement travailler pour l'Européeti; quelquefois il s'engage chez un colon, et, au bout de quelques jours , il disparaît ; on dit alors que u tous ces Kanaks sont des vagabonds et des fainéants i ; mais voici bien plutôt l'explication de cette conduite :
Le Kanak ayant dans sa tribu une nourriture presque toute végétale, consomme beaucoup en poids , de sorte que , rationné cbez le colon et n'jr mangeant d'habitude que du biscuit et du riz , il ne tarde pas à souffrir de ce changement de régime alimentaire; pour lui, le riz et le biscuit sont des gourmandises : il les mange comme un enfant savoure des pâtisseries, sans que pour cela sa faim soit apaisée. Ce n'est qu'au bout de plusieurs semaines de cette nourriture que , par un phénomène particulier, l'équilibre s'établit et que l'estomac du sauvage peut se contenter de sa ration. J'ai vu en effet des Kanaks mis subitement à la ration du matelot français (sauf le café, le vin et l'eau-de-vie) dévorer cette ration et, pour comblerles vides, aller pendant les heures de repos chercher des racines , des vers (entre autres des nymphes de capricorne , qui sont très-abondantes au milieu des arbres tombés depuis longtemps et dont le bois est pourri) ; mais , au bout d'un mois environ ils mangeaient seulement et à peine la ration ordinaire. Quoique s'accoutumant très-bien à ce genre de nourriture, ils soupirent
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encore après leur ancien régime el sont (rës-beureux le jour oit ils le reprennent.
Pour conserver près de soi ces précieux auxiliaires, Toici le procédé qui me semble le plus logique : Cn colon qui a besoin d'occuper vingt Kanaks en prend vingt-quatre ; les quatre supplémentaires cultivent d'après leurs méthodes le taro, l'igname et la banane aux susons convenables, ils vont à la pèche du poisson, de la tortue, des crabes, etc.; en un mot ils travaillent à nourrir leurs vingt compatriotes absolument comme ceux-ci seraient nourris dans leur propre village.
Le moyen ordinairement employé est de passer un engagement avec une tribu qui devra fournir constamment un certain nombre de travailleurs; mais ceux-ci se relayent souvent pour retourner à leur nourriture et à leurs mœurs qui leur plaisent tant, et le travail en souffre, il faut en outre qu'ils aillent faire leurs plantations particulières, car chaque Kanak plante pour lui el sa famille. La question de la nourriture, la plus importante, étant résolue , vient la question du salaire :
[In ouvrier blanc, dans les plantations, est payéde douze à vingt-cinq francs par mois, et, pour mieux faire comprendre l'exiguïté de ce salaire, je mentionnerai que, dans les magasins, on vend beaucoup plus cher & un naturel qu'à un blanc , de sorte qu'avec ces quinze francs, qui représentent le travail d'un
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mois, il De pourra presque rien se procurer; qae
l'on en juge par les indications suivantes :
Tro» pip«i CD terre Ifr. 50 c.
Une livre de Ubic 4 i
lloe goimbarde • 50
Une bague de cuivre i i
Une braue de ctticol bleu. ,..,., 4 ■
Ud tomthawk i •
ISlr. .c.
Tons ces objets sont ceux que le Kanak préfère ; la passion dn tabac est si violente chez lui que c'est toujours lÀ le premier objet qu'il achète; en second lieu vient ordinairement la guimbarde (Jew'sharp), sur laquelle il aime tant à jouer, pendant des heures entières, des airs monotones, au milieu 'desquels on distingue cependant des notes tantôt mélancoliques, tristes, tantôt animées et joyeuses; l'anneau de cuivre ornera son doigt jusqu'au moment où il le fera passer à celui de quelque Chloé au teint de bronze. Ces hommes, comme tous ceux qui s'arrêtent à la première impression, aiment ce qui brille, ce qDJ attire le regard ; ils sont parfois même d'une coquetterie recherchée, lorsqu'ils plantent au sommet de leur vigoureuse chevelure les plumes brillantes d'un coq ou )a longue plume de leurs grands oiseaux ' de proie, ou bien encore lorsqu'ils ceignent leurs tètes d'une tige de fougère-liane, plante si délicate, ^ vrai chef-d'œuvre de la nature.
Le morceau de calicot est le seul vêtement que
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le Kanak paisse acheter à un prix assez bas pour ses faibles ressources : il se ceint tes reins avec ce bout de toile lorsqu'il s'habille ou va en ville/ pendant le travail son bêlement n'est que le feuillage.
La petite hachette ou tomahawk , qui ne le quitte presque jamais, est aussi pour lui un objet de luxe e( de première nlilité ; il eu enveloppe avec soin le Iranchanl avec des chifibns, de peur de la rouille, il a enlevé immédiatement le manche européen pour en adapter an autre plus à sa main, et qu'il a mis longtemps à fabriquer; ce tomahawk est dans la main de ces hommes une arme terrible. Un arrêté du gouverneur en avait même interdit la vente , mais il est dîlïcile de faire observer cette défense.
Tout calcul fait , nous voyons , après un mois de travail, que si le Kanak, profitant du dimanche, se 'rend à Nouméa pour y faire ses emplettes, il lui reste à peine un dix-sous pour acheter un morceau de pain blanc, dont il est cependant bien friand. Quand il revient dans sa tribu avec son léger bagage, le ventre vide, il médite et se dit tristement :
«J'ai travaillé beaucoup tout ce mois, j'ai été plusieurs fois réprimandé, puni pour quelque négligence, j'ai trouvé mon repas souvent tardif et peu de mon goût : que m'en reste-t-îl? quelques objets qui seront bientAt usés et qui, auprès des guerriers de ma tribu , ne sont que les signes de l'esclavage que j'ai souffert volontairement ; le tabac des blancs
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est bon, c'est vrai, mais je n'ai qu'à en laisser tomber qaelques graines dans mon jardin et j'en aurai bientdt autant qu'il m'en faudra; je ne «eux donc plus travailler pour les blancs. «
Voilà ce que se dit le Kanak; mais le colon, qui ne comprend point sa langue et lut refuse du reste tout esprit de raisonnement , n'en tient aucun compte. Pourtant, en réfléchissant un peu, le colon devrait songer qu'il est de son intérêt d'augmenter les salaires dans la proportion du travail produit. Mettez ces hommes k la tâche, vous les verrez s'exténuer pour augmenter leur gain , vous les verrez devenir cupides, s'habiller bientôt convenablement, se civiliser. On pouvait voir à Nouméa un jeune Kanak bien payé que tout le monde connaissait. Il travaillait chez un négociant, M. Gerberl, auquel il rendait beaucoup de services comme garçon de magasin, il parlait assez bien le français et l'anglais. Le dimanche venu, il montait à cheval en redingote, portait des gants et même des souliers.
Ce sont des laits incontestables ; je terminerai par cet autre.
[In Anglais dont le nom est encore vivant à la Nouvelle-Calédonie, le capitaine Paddon, a acquis autrefois une fortune considérable en trafiquant avec les naturels de noire colonie et ceux des îles voisines ; il avait fini par posséder plusieurs goélettes et bricks occupés au transport du bois de sandal et
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d'écaillé de tortue, etc., que lui livraient les naturels. Ce capitaine, en Nouvelle-Calédonie, était connu et respecté de tous les Kanaks. Chaque foie qu'il arrivait dans une tribu, il trouvait, tout préparé, un chargement plus ou moins considérable. Plusieurs fois , dans mes visites aux' tribus du nord de l'île, peu fréquentées par les blancs, on m'a parlé de cet homme, mort cependant depuis plusieurs années; on aimait à en faire l'éloge. J'ai cherché la cause qui avait pu imprimer ainsi le souvenir d'un blanc dans l'esprit de ces sauvages , ordinairement si indifférents, et j'a:i appris que Paddon était d'une très-grande générosité, qu'il payait sans jamais marchander, faisant même des largesses quand il était satisfait; avec cela il possédait nu esprit ferme et résolu, son courage était à tonte épreuve; jamais, dans le principe, il ne laissa impunie une faute commise à son détriment, mais jamais aussi, par un esprit de lésinerie étroite et impolitique, il n'éloigna de lui la main du Kanak.
Cet homme mourut à ci^quanfe-deux ans, il était millionnaire.
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En quittant le brsve Jemniy, notre goélette reprit sa course vers le nord. Noua devions veiller avec plus de soin maioteQuit, car les cartes étaient ici plus incomplètes.
En6D nous entrons dans la loagiilfiqne baie de Saint-Vîncent. Longvie de sept lieues, cette baie est protégée k l'ouest contre les flots do large par trois grands ilôts qui portent les noms de Leprédour, Ducos el Hugon ; gr&ce aux passes situées l'une k l'ouest'nord-ouest , l'autre au sud*sud-ouest, les na* vires peuvent sortir presque' par tous les vents.
Au milieu de cet immense bassin naturel sont d'antres Ilots d'une moindre importance , sauf peut-être ceini de Parseval, qui commnniqne avec la terre à marée basse et possède plusieurs mouiU lages bord à quai, avantage qui manque générale» ment sur les autres points de la c6te. — Si donc on e&t, dès le principe , choisi les plaines avoisinantes comme emplacement de la capitale, il eut été facile
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de venir là décharger les navires. — Il est vrià que, suivant la règle générale en Nouvelle-Calédonie, les plages qui bordent ici la mer sont encombrées par le palétuvier (rhisopkora mangh). Le pied de cet arbre se tient au-dessous du niveau de la mer; le tronc en est mùntena en l'air par de nombreuses racines très-minces, qui s'élancent en divergeant de toute part et baignent dans la mer, où elles s'entrelacent et forment un obstacle souvent impénétrable à l'homme. Maïs un des grands avantages de ce végétal, c'est que ses racines filtrent et retiennent au milieu d'elles tons les débris que les pluies y apportent avec le temps; le niveau dn sol s'élève alors peu à peu , et lorsqu'il arrive h dépasser celui de la mer, le palétuvier s'étiole, disparaît et fait place à une végétation différente. Cet arbre s'avance ainsi vers ie large, agrandissant les rivages. C'est ainsi , comme on le constate dans la plaine de Saint- Vincent par exemple, que plusieurs ilols qui se trouvaient assez loin du rivage y ont été réunis àla longue. La marche du palétuvier est assez rapide pour que j'aie pu la constater pendant le temps de mon séjour en Calédonie. Quant à la grande plaine de Saint- Vincent, elle n'a pas d'autre origine que les détritus amenés depuis des siècles par les grands cours d'eau qui la traversent et qui se sont superposés tranquillement au milieu des mangliers. Ainsi la nature a réalisé le but que nos ingénieurs se proposent en créant
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ies digues à pierres perdues ou digues submersibles.
Le bois du palétuvier sert au cbauSage. Il contient aussi beaucoup de tan que l'on pourrait utiliser; enfin, ses fruits sont comestibles, quoique trèspeu savoureni.
D'Entrecasteaus essaya, mais sans succès, de traverser la barrière de récifs qui longe la baiede Saint- Vincent, aussi lui donna-t-il le nom peu mérité de « Havre trompeur » . C'est un Anglais, le capitaine Kent, qui peu de temps après, en 1793, explora et découvrit cette baie majestneose : nous abordâmes précisément dans un port de l'ile Ducos , oCi , d'après la tradilitfti, ce marin conduisit son navire. Cette terre, qui, nous l'avons vu, ferme la rade, était alors occupée par un colon qui l'avait louée au gouvernement pour l'élevage des moutons, et je trouvai chez ce jeune Anglais, M. G. Martin, une excellente hospitalité. H était Ik en compagnie de Kanaks des Nouvelles-Hébrides qui formaient, avec les bëtes à laine, sa seule société, depuis plusieurs années, sur ce roc désert. Il vint d'abord sur cette ile avec quatre cents brebis qui, achetées h Sydney, avaient coûté, y compris le transport, environ douze mille francs. Déjà à cette époque les troupeaux qu'il possédait représentaient une valeur de soixantedouze mille francs. Les frais de tonte sorte ne dépassaient pas dix mille francs. H restait donc un bénéfice de cinquante mille francs.
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Le mouton vient bien sur ces îlots , où l'air toujours frais de la mer chasse les mouches et les Insectes qui, dans les pays chauds, s'introduisent dans la toison; de plus, ces points sont suffisamment rocheux pour que le mouton, usant facilement la corne de son pied , ne contracte pas la maladie que l'on désire sous le nom de piéiin et qui se manifeste chez loi lorsqu'on le fait séjourner dans les pays bas et marécagens. On prétend que sur la grande terre le mouton vient mal, aussi ne s'y litre-t-on pas à l'élevage de cet animal si productif. Je crois que cette opinion est erronée et que le manque de réussite provient de ce qu'on a mal étudié la question. On avait choisi pour les premiers essais des endroits humides et mal aérés. Ou attribuait surtout la mortalité de ces animaux à la présence d'une certaine graminée {andropogon ausiro-caledontcum) très-abondante en Nouvelle-Calédonie. Cette plante , lors de la malu^ rite des épis, présente des soies assez rigides pour pénétrer à travers la peau des moutons. Cependant, dans l'ile Ducos, où les animaux de la race ovine se propagent si bien, comme nous l'avons vu, la seule herhe est X'andropogon austro-caledonieum. D'ailleurs il est lacile de neutraliser à peu près entièrement l'action de cette herbe par un procédé peu coûteux : jeune, c'est une excellente nourriture pour les troupeaux ; ce n'est que lorsqu'elle porte la
HihyGoogle
m LA NOOVELLB-CftLÈDONIE.
graine revêtue d'aoe barbe pointue et rude qu'elle est nuisible ; mais à ce moment, la plante est sèche et s'enflamme facilement, il suffit donc alors d'incendier les prairies qui la contiennent. Le feu détruit les graines, et quelques mois après une herbe différente remplace en grande partie la première.
J'avais donc établi le centre de mes opérations sous le toit de M. Martin. Je dois dire que dés l'abord il ne me cacha pas que mes compagnons les forçats, le gênaient nn peu ; il craignait non-seulement pour ses moutons, mais encore pour lui-même et son habitation. Quant k moi, je craignais bien plus pour ma petite goélette; et je suis encore h me demander comment ces hommes, si amis de leur indépendance, n'ont pas profité de la plus belle occasion qui se soit jamais présentée à une bande de forçats de s'évader. Ils étaient quinze; mes matelots kanaks et moi-même concilions à terre , & part denx hommes de veille; quoi de plus facile qne de dé rendre à bord pendant la nuit , de jeter les gardiens à la mer et de prendre le large? Là, non-seulement ils étaient libres, mais riches. Une belle goélette sous les .pieds, trois mois de vivres, une boussole, des cartes; autour de soi l'immensité de l'Océan avec ses iles indépendantes ; enSn, à l'ouest, le grand continent australien, où nous ne serions certainement jamais allés les chercher; Il est probable aue s'ils n'esécutèrent pas cette évasion, c'est
HihyGoogle
CHAPITRE HUITIÈME. tlS
que n'ayant aucune notion de l'art maritime, ils craignirent de se perdre en mer.
Pendant mes excursions dans l'ile Ducos, je trouvai plusieurs filons de cuivre, que je 6s suivre par mes hommes, mais qui ne donnèrent pas de résultats très-satisfaisants. Ans îles Leprédonr et Hugon, qui sont dans le voisinage, je trouvai aussi des fossiles fort intéressants, car ils relient d'une manière certaine les formations géologiques de cette terre à celles de la Nouvelle-Zélande.
M. Martin était un hardi compagoon, et nous fîmes ensemble, au milieu des naturels de la grande terre ou sur les îlots voisins, des chasses, des pèches et des excursions qui m'ont laissé les plus agréables souvenirs. Son île abonde eu porcs sauvages qui en quelques années sont devenus de véritables sangliers, fait curieux et qni vient bien à l'appui de la théorie de la transmutation des espèces suivant les milieux. L'espèce dérivée n'est pas l'espèce d'Europe , mais celle qu'on rencontre dans l'archipel Indien, sous des latitudes et avec une végétation analogues à celles de ces parages, et que l'on connaît sous le nom de u babiroussa. » L'analogie entre les défenses du sanglier de l'île Ducos et celles du u babironssaiest si grande, qu'un naturaliste, en France, à qui je les montrai , s'y trompa. Elles sont en arc de cercle et approchent de la demi-circonférence. Quoi qu'il en soit, cet animal, dont la race n'a
HihyGooglc
ITS LA NOnVELLE>CALÈDONIE.
pas mis plas de quelques années pour passer de riiumble condition de porc domeslique & celle de sanglier, est aujourd'hui presque redoutable : trèssouvent il s'élance sur le chasseur avant d'être attaqué : un jonr, sur la grande terre, mon chien Soulouque ayant rencontré un de ces sangliers dans un massif, je m'approchai, attiré par le bruit de la lutte; mais en m'apercenant le sanglier fondit sur moi, et j'eus tout juste le temps d'abaisser mon arme et de lui envoyer dans le crâne , à bout portant , le contenu d'un de mes canons de fusil. A l'ile Ducos, Papin faillit aussi être éventré; il nous suivait, un bâton h la main et la carabine en bandonllère, lorsque nos chiens tombent sur un énorme sanglier. Dédaignant l'usage de l'arme à feu avec un être qui lui semblait aussi vulgaire , le brave Papin fondit sur l'ennemi bâton levé ; mal lui en prit, car le a babiroussa " le chargea, le renversa, et le fit rouler jusqu'au bas de la pente abrupte où la scène se passait; fort heureusement même, car si Papin n'eût pas descendu celle forte déclivité, il aurait bien pu être éventré par le boutoir de l'animal en furear. Le sanglier continoait sa poursuite, et je crois encore que l'issue de la lutte aurait été fatale à mon téméraire compagnon, si une balle dé nos fusils, — qui vint frapper juste à point la tête du sanglier, — n'eût empêché l'animal d'arriver jusqu'au fond du ravin.
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L'ile Hugon, contiguë à l'île Docos, est aussi habitée par un pauvre k Robinson n qui, seul, élève des moutons appartenant à un propriétaire de Nouméa. On trouve également dans son île des bœufs sauvages, mais si farouclies que malgré nos efforts nous ne pâmes jamais parvenir à les approcher suffisamment pour leur envoyer une balle mortelle. I] fallait voir ces troupeaux se sauver hors de notre atteinte, bondissant comme des chèvres sur les rochers de l'ile et broyant sous leur masse puissante les jeunes arbustes des balliers.
Accompagné de U. Martin et dans sa baleinière nous fîmes plusieurs visites à la grande terre. J'y revis la belle plaine de Saint-Vincent, que tous Us jours de nouveaux colons se partagent. Nous traversions souvent de petits villages indigènes qui , surtout ceux du nord , sont encore tout à fait sauvages. Mais combien est misérable l'existence de quelquesunes de ces tribus, surtout celles qui, comme & Ouitcbambo, vivent sur des plages, ou mieux, des bancs vaseux récemment émergés du sein de la mer et bordés par ces marais sans fin du palétuvier, oh les moustiques sont par nuées I Mais les Kanaks se trouvent là plus près de la mer, dans laquelle ils puisent toute leur nourriture. Aux tribus de l'intérieur le soin de cultiver les belles plaines environnantes.
J'ai été témoin, dans ces parages, de pécbes oii il suffisait de laisser tomber la ligne pour retirer
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in poisson. Mais, comme cliaque médaille a son revers, il faut se défier des espèces qae l'on ne connaît pas bien, il est même toujours prudent de ne pas y goûter avant qu'un Kanak les ail déclarés bons , et encore quelquefois les hommes do pays s'y trompent-ils. Ainsi, à l'ile Ouen, plusieurs indigènes s'empoisonnèrent avec un poisson bien connu, la sardine. Celle-ci, à certaines époques, devient très-maigre et peut être vénéneuse. On attribue ces changements de la qualité du poisson k sa nourriture anx diverses saisons de l'année; c'est surtout à l'époqne où la végétation du corail est la plus active, où il n fleurit n , que les empoisonnements sont le plus à craindre.
Ces poissons vénéneux pourraient être une arme terrible contre nous de la part des sauvages, et je ne doute point qu'ils ne l'aient employée plusieurs fois; pour ma part, j'ai été empoisonné à deux ou trois reprises : j'éprouvai des tranchées excessivement violentes pendant quelques heures, après quoi le mal cessait subitement, mais je restai pendant vingt-quatre heures dans un grand état de faiblesse, ressentant sur tout le corps de vives démangeaisons. Il y a plusieurs degrés d'empoisonnement; la maladie se borne quelquefois à ces démangeaisons, «oxqnelles on prête peu d'attention. Quoi qu'il en soit, des personnes craintives n'osent plus manger de poisson k la Nouvelle-Calédonie.
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Parmi les cas célèbres de cet empoisounemeot
anormal , je citerai d'abord celui offert par le bateau
de guerre le Câlinât, dont cinq hommes moururent
après avoir mangé des sardines.
Un autre exemple montrera encore que les espèces de poisson les plus connues peuvent être vénénenses : le S septembre 1866, l'équipage de l'aviso à vapeur le Marceau péchsi, en rade de Kanala, una a bécune » d'un mètre cinquante centimètres de longueur et pesant dix kilogrammes. Ce poisson est assez abondant autour des îles du Pacifique, où on le recherche à cause de la saveur et de la délicatesse de sa chair. L'équipage était donc tout joyeux de celle bonne aubaine et fort loin de se douter que cet aliment si connu put être la cause d'ancun acci' dent. Mais sur les treize personnes qui en mangèrent, douze furent atleitites à un degré plus ou moins sérieux ; la maladie se traduisait par des douleurs très-vives dans tous les muscles, une lassitude et une faiblesse générales. Ils ressentaient en même temps un picotement aigu k la peau des mains et à la plante des pieds. Hais heureusement on n'eut k déplorer la mort de personne.
Les insulaires expliquent ces maladies en disan que de mauvais génies se cachent quelquefois dans e corps des poissons pour leur jouer ces mauvais tours. — Cette superstition, nous l'avons vu, ne les empêche pas d'être essentiellement pécheurs "et de
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déployer comme tels autant d'intelligence que de hardiesse. 11 faut les voir poursuivre jusque sous les eaux une (ortue qui leur a échappé k la surface de la mer et lutter avec elle corps à corps sur les récila madréporiques. — Pour éviter l'asphyxie, la tortue agit comme l'homme et remonte à la surface, entraînant avec elle son ennemi qui se cramponne à elle. C'est It momeat que saisissent les compagnons du plongeur pour lai venir en aide et soulever jusque sur leur pirogue le pesant animal. Celle lutte n'est jamais sans danger, car, outre les requins qui r6deot le long des récifs, ceux-ci recèlent dans leurs anfractuosités des raies gigantesques dont la queue, armée d'une forte scie double, fait d'horribles blessures, difficiles à guérir. On m'a cité un plongeur, atteint par un de ces dangereux poissons , qui remonta dans sa pirogue avec la cuisse labourée et ouverte jusqu'au fémur. Il mourut le lendemain.
La plus curieuse pèche indigène dont j'aie été témoin dans la Nouvelle-Calédonie eut lieu pendant mon séjour à Balade. H était environ cinq heures du soir ; assis sur le bord de la mer, près du village de Mahamat, j'étais occupé à calmer mon appétit avec un assez maigre repas , lorsque des cris s'élevèrent de toutes parts autour de moi, e,t j'aperçus les naturels dans un grand état d'agitation , courir vers la mer , 's'y précipiter et gagner le large à la nage.
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Leurs cris aigus attiraient à chaque instant de nouveaux hommes qni prenaient aussitôt, sur la vague, la direction de leurs devanciers. Je remarquai que les derniers venus portaient de solides cordes faites en 61s de banian tressés, qu'ils poussaient devant eus en nageant. J'étais curieux de connaître la cause de cet émoi. Je me levai et cherchai à poser quelques questions ; mais l'agitation étai ii grande parmi les enfants et les femmes qui bordaient la plage, que je ne pus les décider à quitter du regard, pour me répondre, les mouvements des nageurs. Je me résignai donc à les imiter, et je suivis de l'œil toutes les évolutions des Kanaks. On les voyait alors réunis en un groupe nombreux , à cinq cents mëlres environ de la plage, plongeant tous au même point les uns après les autres, reparaissant un instant après, prenant l'air un moment et plongeant de nouveau. Bientôt arrivèrent ceux qui portaient les cordes. Ils plongèrent aussi, puis tout & coup de longs hurlements de joîo annoncèrent que les nageurs étaient satisfaits, et je les vis alors, tous attelés à une même corde, nager vigourensement du câté du rivage. L'objet qu'ils balaient ainsi devait présenter une grande résistance; ils n'avançaient que lentement et avec peine, quoique à chaque instant de nouveaux renforts partis du rivage arrivassent k la nage. Enfin toute la troupe prit pied, et continuant de haler avec ensemble, ils amenèrent
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snr la plage on énorme dugong (animal de la famille des pboqueB), qui avait une longueur de quatre mètres environ et près de deux mètres de circonférence. Son mufle, très-analogue à celui du bœuf, était armé de deux défenses qui devaient £tre assez terribles; néanmoins cesbabiles et courageux Calédoniens qui avaient aperçu le dugong au moment où il venait prendre l'air, l'avaient entouré dans ce petit havre peu profond, avaient plongé sur lui, l'avaient saisi tous ensemble aux nageoires et à la queue pour l'empécber de s'enfuir; à mesure qu'un plongeur avait besoin de respirer, il donnait sa place à un nouvel arrivé et allait changer l'air de SCS poumons. Bientôt le dugong, à demi asphyxié, ne résistait plus que faiblement; c'est alors qu'on l'entoura d'un nœud coulant embrassant tout son corps et retenu par les nageoires antérieures; il était prisonnier. La chair du dugong, rouge et fibreuse comme celle du bœuf, est privilégiée : lorsque les Kanaks prennent un de ces amphibies en l'absence du chef, celui-ci est de suite. averti, pour qu'il vienne lui-même dépecer la proie et faire les paris, car seul il a le droit d'agir ainsi.
Elhoolosie. — Religion et organîsstioa politique des ÎDâigènea.
Nous l'avons dit, le Calédonien est resté nu sous son chaud soleil ; sa peau est d'un brun rougeàlre; sa chevelure abondante et frisée s'épanouit en éventail autour de sa tête, qui semble alors monstrueuse ; ses traits sont grossiers, son buste seul attire l'attention par la perfection des formes : t Ils sont beaux comme l'antique n , me disait ud peintre auquel je montrais des photographies de ces enfants de la nature. Cependant on peut leur reprocher d'avoir les jambes un peu grêles et les pieds énormes ; c'est peut-être à cela qu'ils doivent la facilité, inconnue parmi nous, avec laquelle ils se meuvent dans l'eau.
AussîtAl que la femme s'aperçoit qu'elle esl mère, elle se retire dans un lieu particulier, dont l'abord est interdit aux hommes; là, avec ses compagnes, elle attend non-seulement sa délivrance, mais encore que son enfant n'ait pins besoin de son lait. Lorsqu'il vient au monde, on le plonge dans les eaux d'un ruisseau voisin ou dans celles de la mer; son père , le prenant ensuite un instant dans ses bras.
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le reconnaît ainsi pour sien. L'ablulion que l'on fait subir à ce petit être attire à peine sur son visage une légère grimace , et l'on n'entend d'ailleurs jamais aucun d'eux pousser ces cris éperdus dont les enfants européens sont prodigues ; il est vrai que le Doiiveau-né, dans ces régions tempérées, n'est pas emprisonné dans des langes, et qu'il reçoit celte éducation oaturelle dont parle Jean-Jacques Rpusseau dans son Emile.
Le jeune Mélanésien est précoce : il se roule toute la journée sur un tapis d'herbe fine et touffue ; bientôt il se basarde assez avant sur le rivage pour permettre à la vague de venir caresser son petit corps entièrement nu; quelquefois une lame plus forte le renverse et le roule un instant sur le sable, mais le petit ampblbie saura bien se tirer d'affaire ; on en est si sûr, que personne ne se dérange pour venir à son aide. L'allaitement ne cesse que fort tard; l'enfant, si c'est un garçon, s'empresse bient6l de quitter la société sédentaire des femmes : il part dès l'aube avec ses compagnons, on le rencontre jouant et rfidant partout, dans la forêt, dans les ruisseaux, sur les rivages de la mer; le soir, il rentre au logis bien affamé, car il n'a mangé que des fruits et quelques racines , et c'est avec délices . qu'il prend sa place autour de la grande marmite de terre, toute remplie de poissons et de racines diverses que l'on a fait bouillir néle-méle; c'est là
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le menu, ordinairement abondant, des repas du soir, qui sont les seuls sérieux. Après avoir mangé, on cause loncpiement, à la belle étoile, autour des feux. Souvent aussi on se réunit dans une grande salle et l'on y danse fort avant dans la nuit. Le lendemain on ne peut se lever que très-tard; d'ailleurs, le Kanak craint énormément le froid et la rosée du matin , qui est ici d'une abondance vraiment extraordinaire et qu'il serait même intéressant de mesurer avec exactitude. Le froid du matin provoque des broncbiles chez l'indigène, et si rEuropéen qui l'emploie veut qu'il se porte bien, je l'engage k ne pas lui faire commencer son travail trop matin.
Lorsque le garçon a sept on huit ans, on le •'evét d'un costume dont nne feuille et un bout de liane font tous les frais; déjà son instruction est avancée : il sait lancer la zagaie et manier la fronde, il suit les hommes à la pèche , etc. Il grandit ainsi rapidement; vers seize ans, son corps s'est développé, ses muscles font saillie, sa barbe apparaît, et s'il est estimé soit par sa naissance, soit par sa supériorité physique, son adresse à la pécbe ou quelque haut iait k ]a guerre , il n'essniera point de refus en demandant au chef la jeune fille qui lui plait. La cérémonie du mariage est simple : un repas plus copieux que d'ordinaire, quelques échanges d'étoffes en ècorce d'arbre ou de bracelets en coquillages, des cadeaux aux parents de la fille, et tout est dit.
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La jeune fille est élevée avec les femmes; elle apprend à faire les filels, k tresser des corbeilles, elle va sur les récifo chercher des coquillages comestibles. AuBsîlôt mariée elle fait la cuisine el assiste l'homme dans les travaux de la terre : son existence est plus pénible, car elle est en quelque sorte la servante de son mari. Une des particularités de la vie conjugale, c'est que les hommes et les femmes ne dorment point sous le même toit.
Les chefs et les principaux de la tribu ont ordinairement plusieurs femmes; mais c'est moins par amour ponr elles qne pour être mieux servis.
Comme on le voit, la femme est mise an second plan dans la société néo-calédonienne ; mats on a beaucoup exagéré les mauvais traitements dont elles sont l'objet : elles semblent très-satisfaites de leur sort , el se consolent de ne pas prendre part aux danses et anx discours des hommes en discourant et dansant entre elles.
La loi saliqne est nainrellement ici en vigueur, el cette indifférence pour la femme se poursuit jusque dans la mort, car on ne fait qu'une cérémonie insignifiante même aux funérailles de l'épouse d'un chef.
II existe cependant une clasje de femmes qni sort nn peu de la loi commune, ce sont les matrones, on plutôt les sorcières, qui passent pour conjurer les maladies ; mais ces êtres monstrueux mérîtent-ïls le
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nom de femmes? Dans la jeunesse, cependant, la Néo-Calédonienne a un moment d'éclat, mais cette beauté éphémère disparaît bientôt, et je renonce k décrire la laideur qui succède.
Les Kanaks n'ont pas de religion définie; ils croient généralement qu'après leur mort ils se rendront au-dessous de la terre, dans un lieu où la nourriture est des plus abondantes, où la pèche est toujours heureuse, les femmes toujours jeunes, belles et souriantes. On y danse beaucoup aussi ; les enfants y deviennent hommes et les vieillards jeunes; pendant la nuit on fait quelquefois des sorties sur la terre pour venir tourmenter et frapper les ennemis que l'on avait pendant la vie. Aussi les indigènes ne voyagent-ils pas volontiers la nuit : d'autant plus qu'ils croient encore à une foule d'êtres surnaturels auxquels ils accordent différents attributs ; les uns s'occupent de la pèche, d'autres de la guerre, de la chasse; généralement ces génies sont mauvais, et l'on n'obtient leurs services qu'à force de présents.
Mille superstitions tourmentent encore l'esprit de ces sauvages; ainsi ils rejettent à la mer certains poissons dans lesquels se cachent d'habitude des génies malfaisants; une banane double mangée pat nne femme lui vaudra deux enfants à la fois ; celui qui mangera une banane cueillie mûre pourra en mourir, etc.
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Les praires, oa platât ceux qui sont chargés des sacrifices qne l'on fait aux dieux avant une entreprise de guerre, de pèche, sont ordinairement des vieillards; mais ces fonctions d'intermédiaire entre les morteis et les dieux sont aussi héréditaires. Ces prêtres acceptent toujours les présents qu'on apporte pour obtenir un beau temps ou une bonne brise ; ils font toujours aussi les conjurations, mats, au jour dit, s'il pleut on si ta brise est défavorable, notre homme n'est point embarrassé : il répond simplement à ses ooailles que la tribu voisine, lenr ennemie , ayant appris leurs désirs , aura demandé tout le contraire et gagné le génie en lui ofi'rant un présent plus beau. Cette naive réponse suffît k tout et à tous.
L'organisation politique d'une tribu est simple et raisonnable; le chef a trois ministres, qui sont ordinairement de sa famille ; ils sont chargés , l'un de la gnerre , l'autre des discours et des explications sur les actes du gouvernement ; quant au troisième, il veille aux approvisionnements et & la nourriture. Certains vieillards qui s'occupent de science on de religion sont aussi très-vénérés; ils connaissent le cours des astres, l'année lunaire, un peu de médecine et de chirurgie.
Mais ces peuples n'ont aucune idée sur leur orl- gine ; ils hornaienl le monde à leur horizon. Cependant je considère comme très-probable qu'avant
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notre arrivée le hssard devait leur fournir parfois des indices sur l'existence, par delà les mers, d'êtres intelligents ; n'oDt-ils pas dû , en effet , voir s'échouer sur leurs rivages des débris de navires quele caprice des vents et des flols leur apportait après les avoir ballottés pendant de longues années? A la vue de ces pièces de bois, reliées par une matière qui leur était inconnue, le fer, ils devaient être aussi étonnés que le furent chez nous les premiers témoins de la chute des aérolilhes. Les mieux avisés s'empressèrent de soumettre ces épaves à l'analyse chimique la plus simple et la plus naturelle ; ils placèrent ces débris sur un brasier et reconnurent bientôt que la substance dure, inflexible qui les reliait, le fer, en un mot, sous l'action du feu, se contentait d'absorber une très-grande quantité de chaleur, au point de pouvoir alors pénétrer dans le bois en y faisant un trou : propriété précieuse pour un peuple constructeur de bateaux. Aussi dès lor» conservèrent-ils avec le plus grand soin dans les tribus ces tiges de fer, pour les utiliser, en les faisant rougir au feu, k percer les trous des coutures de leurs pirogues.
Cook rapporte, en effet, que les premiers insulaires qui montèrent à bord s'émerveillaient surtout en voyant les chevilles de fer fixées au bâtiment; de grands clous leur faisaient plus de plaisir que des verroteries et même des haches. N'est-il pas évi-
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dent qu'ils agissaient ainsi parce qu'ils connaissaient l'utilité de ces morceaux de Ter et qu'ils ignoraient encore celle des haches? Cook observa cependant, ce qui aurait dû le mettre sur la voie de la vérité, que les trous de couture des pirogues étaient percés au moyen du feu ; il ne put pas voir l'tnstrument dont ils se servaient dans ce but. Pouvait-il être autre que de fer !
J'ai fait des investigations minutieuses sur l'origine de ces insulaires, e( il est curieus que ces études nous en apprennent plus qu'ils n'en savent euxmêmes & cet égard.
Mais je reviendrai sur cette question au sujet des Tahitiens, que nous devons aussi visiter dans ce volume.
Trente mille indigènes peuplent encore le sol si pittoresque, et l'on pourrait dire si bizarre, de cette terre lointaine. Notre civilisation ne doit pas tarder à envahir Vile entière, en faisant disparaître, jusqu'au dernier le sauvage que nous y avons rencontré et dont je viens d'esquisser les traits principaux
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Lu gAtb hord-ouest. — Ea mer pour le nanl-oaetl. — La ( Gazelle i en péril. — Préiealation de la i Fine >■ — ■ Rien ne sert de courir, il faut partir à point. • — HaBiacn
d'un équipage. — (In baidi aventurier. — Le chef Uango
et aa tribu. — Un affireui éiénemeDl.
Plusieurs fois j'ai parlé des obstacles qu'opposent à la navigation les récifs qui longent le nord-ouest de la Nouvelle-Calédonie. Serrant de trop près la câte, ils n'offrent pas entre celle-ci et leurs murailles sous-marines ce canal abrité des vents et des lames du large que le cabotage trouve le long des rivages du reste de l'ile. Les navires de guerre ne se hasardent pas non plus dans ces parages , et l'hydrographie laisse beaucoup à désirer. On n'ignorait pas qne ce littoral renfermait des districts fertiles et bien peuplés, mais on savait aussi que les indigènes, protégés par cette barrière de madrépores, dont ils comprenaient bien la puissance, recevaient mal leurs hAtcs, et attaquaient, lorsqu'ils le pouvaient, le malheureux caboteur qu'un orage ou la nuit obscure forçait à s'abriter derrière un pâté de corail, non loin du rivage. Il était nécessaire de faire sentir notre puissance à ces Néo-Calédoniens et de véri'
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fier en même temps si leur territoire n'offrait pas f^elque champ à la colonisation. Pour remplir ce double but, M. Banaré, lieutenant de vaisseau, commandant la Fine, fut chargé de l'hydrographie de celte côte.
Depuis près de sis mois cet officier séjournait dans le nord et dans l'est de l'île; il avait terminé là ses opérations hydrographiques et allait commencer les études de la c6te ouest. Je profitai de cette circonstance pour aller rejoindre cette expédition, partager ses travaux en complétant à terre ses relevés et ses opérations maritimes. Mon projet adopté par M. le gouverneur, le 7 août au matin je quittai la rade de Nouméa sur le brick-goëlette la Gazelle^ chargé de transporter en même temps des approvisionnements à la Fine, que nous devions rencontrer près de l'extrême nord de l'ile.
Depuis le port de Nouméa jusqu'en face de la baie de Saint-Vincent, la Gazelle navigua entre les réciTset la côte; là elle prit le large avec une fraîche hrise du sud-est qui nous poussa rapidement vers le nord.
Au large, la mer était mauvaise, et nous avions bâte de rentrer dans la ligne protectrice des récITs. Ce n'était point facile, car les passes indiquées sur les cartes l'étaient alors avec si peu de précision que rien n'était facile comme de prendre l'une pour l'autre, ou bien encore de se lancer dans quelque
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èchancriire des réciTs, croyant à la présence d'un canal véritable. U'un autre cd(é, la nuit s'approchait; le temps, un peu sombre, ne permettait pas de bien distinguer lesproSIs indicateurs de la terre, assez éloignée d'ailleurs. Passer la nnit dans le voisinage de ces écueils inconnus et interminables du nord de l'ile, était, d'autre part, une situation pea enviable ; aussi notre commandant inlerrogeait-il avec une fiévreuse impatience la blanche ligne des récifs, que notre brick longeait avec cette insouciance du danger inhérente k la brutale matière.
En6n l'œil peut distinguer une interruption dans la barrière écumante du corail : ce doit être la u passe n indiquée sur la carte ; le brick , poussé par nne brise du sud-est , obéit à la barre ; nous lofons et courons maintenant « cent de travers » sur ce canal étroit, dont nous voyons l'entrée — mais non la sortie. ' — Bientôt la Gazelle s'engage entre deux murailles de rocs qui se dressent terribles, menaçantes, et envoient jusque sur notre pont la poussière des vagues qu'elles brisent en mille pièces avec un grondement terrible.
Le moment était critique, car à peine avionsnous parcouru cinq longueurs de notre navire dans ce canal, qu'il commença non-seulement à se rétrécir, mais encore A s'infléchir vers le sud-est, ce qui nous obligeait à venir encore i. au plus près n . 11 n'était guère besoin d'être habile marin pour
sentir combien notre situation était gravât Le chïrorgien, un vieux loup de mer, me communiquait à voix basse ses impressions , qui n'étaient rien moins que rassurantes.
Virer de bord pour revenir sur nos pas, si nous étions dans une impasse, était chose impossible dans un canal aussi étroit : jeter l'ancre était tout aussi difficile, les sondes n'accusant pas de fond; il n'y avait qu'à suivre notre allure, et c'est ce que faisait \iGazelle, qui, inconsciente du danger, bondissait de crête en crête des vagues, aussi légère et aussi gracieuse que l'animal dont elle portait le nom. Mais voila justement que la vigie signale un écueil h l'avant et au milieu du chenal qui s'infléchit ensuite vers le sud; nous l'apercevons aussitôt du pont et nous n'en sommes qu'à quelques encablures; l'agitation seule des eaux nous a empêchés de l'apercevoir; il n'y a pas une seconde k perdre : uPare k virer! i s'écrie le commandant d'une voix tonnante. L'équipage se précipite, sa force est décu- ' plée; la Gazelle obéit à la barre, mais sa vitesse, suspendue par la brise qui la frappe u debout», s'annule peu à peu, et notre brick reste h la merci des lames. Malgré la rapidité des manœuvres, les amures ne sont pas encore changées ; les voiles que l'on traverse reçoivent encore la brise en sens inverse, et nous u culons » , insensiblement d'abord, plus vile ensuite , sur ces rocs implacables ! Debout,
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à l'arrière , je meaurai nos chances avec te calme que permet une situation aussi tendue; je voyais à chaque seconde diminuer l'espace qui nous séparait da naurrage , et aussi , sans nul douté , de la mort ; déjà je distinguais les plus petits détails du récif; dans un moment oii la lame le laissa à découvert , j'aurais pu bondir sur sa surface luisante... Maisk Gazette semble avoir le sentiment du danger... ses voiles se gonflent; elle se penche en avant, .el la voilà qni s'éloigne des coraux, qu'elle couvre des flots d'écume du remous de l'arrière : nous glissons entre l'écueil signalé et la pointe intérieure du grand récif; la mer est ouverte et libre maintenant jusqu'à la terre, qu'on aperçoit à l'horizoD... et chacun de nous respire!
Les sondes continuaient à étudier le fond ; aussitôt qu'il fut favorable, on jeta l'ancre. Nous étions encore assez loin des cdtes, mais la nuit s'approchait, el je pense que notre commandant, après l'émotion qu'il devait avoir éprouvée, n'était pas fâché de se mettre en sûreté, appuyé sur une bonne ancre.
La Gazelle avait donc manqué la passe indiquée sur la carte ; nous en avons , il est vrai , découvert une autre, maïs si on la porta plus tard sur les caries, c'est pour recommander aux navigateurs de ue point s'en servir.
Le lendemain matin, en attendant que la brise de terre (ît place comme d'habitude , pendant la
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journée, à la brise du large, nous allâmes en baleinière visiter un vaste ilot de sable qui s'élevait non loin de l'étroit canal oii la pauvre Gazelle et nous- mêmes avions failli nous perdre; mais bientôt des signaux du bord nous rappelèrent. Une voile était signalée dans la direction de la terre, et nous reconnûmes bientôt liFine, qui profitait de la brise de terre pour venir à notre rencontre. Ce navire, que nous venions précisément cbercher, suivait nos mouvements depuis la veille , et Dieu sait s'il avait tremblé pour notre sort !
La Fine est une petite goélette de cent tonneaux environ, achetée par le gouvernement k Sydney. Elle fut mise à la disposition de l'ofGcier chargé de faire dans la colonie des études hydrographiques. Assez peu aménagée d'abord pour ce service fatigant, elle avait reçu plus tard de son commandant actuel , M. Bannré , diverses transformations qui la rendaient trës-babi table. En elfet, appelée à naviguer entre les récifs, sur une mer calme et sous un soleil ardent, il n'y avait aucun danger à ouvrir de vastes sabords pour liûsser pénétrer tout à la fois dans les chambres l'air, la lumière et la fraîcheur , ces trois amis de rbomme. Aussi avait-on pris fc l'arriére le tiers environ de la longueur dn bateau pour y faire le logement du commandant, celui du second et du chirurgien. Le rou^ avait été amené à la largeur du bateau , pour former lui-même une
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dunette sur laquelle était placée la barre ; les cabines inférieures en étaient d'autant plus élevées, et pour augmenter encore l'espace , les couchettes avaient été supprimées et remplacées par des cadres, suspendusseulementpendantla nuit. De nombreuses petites fenêtres et hublots, ménagés de toutes parts, favorisaient l'introduction de l'air. On avait encore eu le soin de couler le bateau pendant quelque temps avant de Inî donner le dernier coup de main, c'est-à-dire de le peindre et de vernir les boiseries. De cette façon on s'était complètement débarrassé de tout animal incommode et parasite, tel que le cancrelas, dont j'ai dit quelques mots dans mon premier volume et sur la description duquel je me garderai bien de revenir.
Cet aménagement était si babile que lorsqu'un étranger arrivait sur la Fine et pénétrait dans les appartements de l'arriére, il était tout surpris de les trouver aussi vastes et aussi commodes qu'auraient pul'étre ceux de navires d'un tonnage bien plus élevé. L'équipage de celte goélette s'élevait à vingt-cinq bommes, y compris les oiïciers. Un petit cotre, le Secret, ayant quatre hommes d'équipage et commandé par M. Gérard, capitaine an long cours, apprenti pilote, venait d'être mis à la disposition de la Fine k laquelle il devait servir de mouche et d'éclaireur dans cette navigation difficile au milieu des écueils. Comme on le voit, la Fine était un confor-
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lable balean, mais elle avait la réputation d'être si mauvaise marcheuse que son dernier commandant l'avait surnommée VÉcuelle. Néanmoins , favorisée par la brise de terre , elle ne fut plus bientôt qu'à quelques encablures de la GazeUe; mettant alors en panne , elle nous envoya le cotre pour nous prier d'appareiller, ajoutant qu'elle allait nous servir de pilote. C'était une bonne fortune pour nous.
Aussi bientôt notre ancre fut hissée et nos voiles déployées. La brise était faible et debout pour le retour. Nous suivîmes la Fine en imitant tous ses mouvements; mais, à cause de notre marche supérieure, nous fûmes bientôt obligés de diminuer un peu notre voilure pour régler notre vitesse sur la sienne. En tirant des bordées nous passions assez prés l'une de l'autre pour pouvoir nous héler, et la Fine, privée de nouvelles depuis longtemps, nous en demanda au moment où nous nous croisions. H Rien d'important d , répondit notre commandant; puis il ajouta en plaisantant : « Qu' est-il arrivé à votre goélette, Banaré, elle va bien lentement?» Cette question ironique était, du reste, la traduction des idées de tout notre équipage , qui regardait d'un air de mépris par-dessus les bastingages la marche assez lourde de notre nouvelle conserve.
K La Fine marche sur&samment pour arriver une demi-henre avant vous d , fut la réponse de son commandant. Elle fit sourire les hommes de la Ga-
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selle. Qui eàt dit, eu effet, que la Fine, l'Écuelle, battrait jamais ]a Gazelle, une marcheuse renommée ? C'est cependant ce qui arriva, el voici comment.
La Gazelle répondit d'abord à ia Fine par une nouvelle ironie. Elle diminua encore sa voilure, ne conservant que sa grande voite à demi carguée, sa misaine et on foc. Avec cette voilure et une toute petite brise , nous suivions encore très-bien la goélette, mais à la condition de courir toujours le même bord; car, en virant, la Fine évoluait sans perdre son aire et presque instantanément ; notre brick employait, au contraire, quatre ou cinq minâtes pour virer, et non-seulement perdait son aire, mais culaît encore beaucoup; puis il fallait un certain temps pour reprendre sa première vitesse. Profitant de nos désavantages, le commandant de la Fine vira le plus souvent possible; il était, du reste, obligé de le faire k cause des pâtés de coraux qui parsemaient notre route.
Comme il nous pilotait, force nous était d'exécuter ses manœuvres, ce qui nous faisait perdre beaucoup de temps. Notre brick dut se décider bientôt, qnoique à regret , à reprendre peu à peu toute sa voilure. Vains efforts I Ce fut l'histoire du lièvre et de la (ortue. La brise refusait de plus en plos, et nous n'arrivâmes au mouillage que trois heures après la goélette; très- penauds , je vous assure, d'autant mieux que dès le commencement de la lutte
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nous avions vu le Fullon arrivant sur nous à pleine vapeur. Il portail le gouverneur, qui faisait le tour de l'ile. Après nous avoir dépassés, cet aviso alla nous attendre au mouillage, spectateur de notre défaite; et le soir, tout te monde riait de notre jactance.
Le commandant de la Fine noas apprit le même soir que les naturels de la c6te ouest, de la tribu de Pouangué , avaient attaqué un bateau caboteur, la Reine des Iles, tué et dévoré une' femme, deux indigènes et deux Français ; puis , après avoir pillé l'embarcation, coupé ses mâts, ils l'avaient abandonnée. Au moment oii se passaient ces événements, trois Européens se trouvaient dans un village limilropbe nommé Gatope. Alléchés par )e sang, les meurtriers s'étaient dirigés sur ce point, dans l'intention de faire subir le même sort à ces trois hommes, qui s'étaient établis en cet endroit pour pécber la biche de mer. Par bonheur, les Européens avaient quelques amis dans la tribu ; ils furent avertis et eurent le temps de se mettre sur la défensive. Bientôt l'ennemi arriva, et d'une première volée de zagaîes blessa l'un des blancs ; tous trois alors battirent en retraite vers lenr embarcation, dans laquelle ils parvinrent à se jeter, et gagnèrent le large. Ils se rendirent de suite à bord de la Reine des Iles, qui, abandonnée par les naturels, Ûoltail au gré des flots, non loin du rivage. Ils éta-
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Mirent, sur an tronçon de la mâture brisée, le mât et la voile de leur pirogue, et s'enfuirenl vent arrière. Le commandant de la Fine, voyant plas tard arriver sar lui ce bateau, s'étonnait de sa tournure étrange, mais btentdt il fot mis au courant de tons les détails de ces regrettables événements.
Le gouverneur en fut d'autant plus frappé qu'il venait d'apprendre, en passant àHouagap, le meurtre d'un colon français nommé Taillard, commis par nn Kanak de la tribu de ce Poindi-Patchili dont j'ai déjà parlé à propos de la câ(e orientale, et dont l'influence s'étendait jusque sur la côte ouest, c'est-àdire à Pouangué , lieu des derniers massacres. Il se décidaà faire immédiatement une expédition contre ces tribus, et donna l'ordre h la Fine de se rendre de suite devant Pouangué, oii l'équipage de la Reinedeslles avait été massacré, avec mission d'étudier les passes et de servir de pilote lors de l'arrivée de l'expédition projetée.
Quanta moi, je restai néanmoins embarqué sur la Fine, mais je ne pus faire que de courtes explorations.
Le lendemain, 10 août, le Fuïlon ella Gazelle nous quittèrent. Le premier allait chercher des troupes qu'il devait débarquer dans la baie Chasseloup , où il nous donna rendez-vous pour le 1" septembre.
Conformément à nos instructions, après le dépar du gouverneur, nous nous dirigeâmes vers le sud
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entre les récifs et la cAle. La grande quantité d'écueils qui nous entouraient eiigeait une extrême prudence, et nous n'avancions que très-lentement, relevant tous les pâtés de corail. Nous avions h bord l'un des trois hommes qui, échappés aux Kanaks, étaient arrivés, comme je l'ai dit, sur le hateau pillé la Reine des Hes, et nous avait rais au fait des événements. Cet homme, nommé Peterson, était Suédois et nous rendit, pendant tout le temps de la campagne, bien des services, soit par sa connaissance du langage des Kanaks , soit comme pilote.
C'était un de ces hommes comme les romanciers se plaisent k en décrire, simple de mœurs et de langage, quoique d'une conception rapide au moment du péril, qui le laissait toujours calme ; heureux dans la solitude et dans cette vie pleine de dangers , il imposait le respect aux naturels par sa force, son adresse et son intrépidité. Depuis plusieurs années il vivait au milieu de ces tribus farouches , ne dormant que le revolver à la main et le fusil chargé auprès de lui. Il avait assisté à bien des scènes dramatiques qu'il racontait quelquefois; son récit faisait frissonner jusqu'aux vieux matelots.
Ainsi que je l'ai dit, le gouverneur de la colonie, sur la demande de M. Banaré, avait envoyé depuis peu à cet ofGcier un petit bateau-pilolc , le Secret, qui devait faciliter ses travaux , dans des parages oii ooe plus forte embarcation ne pouvait aller partout,
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et od il eût été imprudent de s'engager poar plusieurs jours avec les chaloupes non pontées de la Fine. — Le Secret marchait devant nous pour reconnaître les récifs.
Le 23 août, veille de la Sainl-Barthélemy , vers le soir, nous arrivions à la hauteur des plateaux de Paquièpe, c'est-à-dire dans le voisinage du lieu oii l'équipage de la Reine des Iles avait été massacré. A cause de l'heure avancée, il élait imprudent d'essayer de reconnaître l'étroit canal formé par ce plateau et un récif isolé situé auprès, passage qui n'a pas plus de six cents mètres de longueur et qui allait être franchi par un navire de guerre ponr la première fois depuis le voyage AnDuroc ', en 1855,
Nous jetâmes l'ancre à l'abri du plateau de Paquièpe. Pendant ce temps le Secret mouillait, mais à deux milles et demi de nous environ ; nous fîmes peu attention h ce fait, il était dans les habitudes du patron du cotre, qui, par je ne sais quelle raison, nous rejoignait rarement el seulement lorsqu'il en recevait un ordre formel du commandant de la Fine. Le lendemain, 24 août, nous appareillâmes au point du jour avec nue légère brise du nord-est venant de
■ Corvette à vapear qui peu aprè», ea reveniuil ea France, le perdit »ur l'ilot UellBch, entre la nioavelle-Cal^doDie et 1( dëlroit de Torrès, et dont le naarrage eicîCa en France un inlé< rét dû tout Jk U fois à l'héroïque fermeté de son commandant, à la présence de m jeune femme et de leur petite ûlle, et 1 l'admirable discipline de tout l'équipage.
la terre; cette brise faiblit de plus en plus et finit par nous manquer conoplétement au milieu du canal , dans sa partie la plus resserrée , et au moment même où nous étions drossés par le courant.
M. Banaré était sur le point de mouiller, lorsque au loin sur la mer calme, du càté du large, on irit des rides se former ; la brise arrivait en effet de l'ouest, et nous aida à sortir de ce mauvais pas pour reprendr&larouledelabaieCbasselonp, oà, suivant les instructions, nous devions commencer une enquête sur la catastrophe de la Reine des Iles et étudier le chenal par lequel les navires de guerre attendus de Nouméa pourraient pénétrer dans la baie sous notre pilotage.
Le Secret avait appareillé en même temps que nous ; il était resté le long de terre, où il ne sentait pas aussi bien que nous l'influence de la brise; aussi fot-il très-IoDg à arriver jusqu'au plateau de Paquiëpe, et lorsqu'il y fut, voyant la mer haute, il crut pouvoir, à cause de son faible tirant d'eau, le franchir sans le contourner, et par ce moyen gagner àa temps et nous rejoindre; malheureusement il se trompait dans ses prévisiops, et bientôt nous le vîmes amener rapidement ses voiles; il était échoué I Quant à nous , poussés par une forte brise , il ne nous était guère possible de revenir sur nos pas; du reste la mer était presque calme , le Secret serait remis à flot h la marée montante; il ne courait au-
i-.-Gooj^lc
CHAPITRE DtXIÈUE. aos
cuD danger; l'échouage, pour une embarcation de faible tonnage, dans des circonstances semblables, n'effraye ordinairement pas un marin ; et personne à bord ne soupçonnait k ce moment l'borrible sort qui était réservé au malheureux équipage du cotre le Secret. A midi environ nous mouillâmes dans la baie Chasseloup. Nous jetâmes l'ancre très-près du rivage , qui présentait une rangée de collines assez dénudées et de moyenne hauteur. Elles suivaient les contours de la baie, ne laissant entre elles et la mer qu'une bande de iaible largeur pleine de broussailles. Une seule case s'élevait au bord de la mer. Cependant les flancs des collines étaient couverts de naturels, et l'on en voyait constamment arriver de nouveaus qui iléfilaient l'un après l'autre dans un sentier qui suivait exactement l'arête supérieure des collines.
Tous ces torses nus et noirs se détachaient vivement sur l'horizon éclairé; des villages populeux devaient exister dans l'intérieur, et leurs habitants accouraient pour voir de près la Fme, qui , pour eux, était on immense vaisseau. A notre droite était un petit ilôt, sur lequel nous distinguions quelques cases et leurs habitants. Ceux-ci paraissaient peu rassurés sur nos intentions, car ils déménageaient en pirogue, à la hdte, leurs ustensiles de pêche et leurs objets précieux ; les femmes, les enfants, leii vieillards prenaient place sur ces embarcations;
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quant aux bommes et aus jeunes gens, pour lesquels il ne restait probablement plus de place dans les pirogues , ils gagnèrent à la nage la grande terre. A marée basse on peut aller sur cet îlot sans perdre pied, et l'envabissement constant des palétuviers qui abondent sur les deux rives opposées ne tardera pas à les réunir.
- Tous ces mouvements et l'affluence des Kanaks sur le rivage indiquaient cbez eux une certaine appréhension , peut-être aussi des intentions hostiles. Cependant nous devions communiquer avec eux pour obtenir les renseignements dont nous avions besoin. M. Banaré fit donc amener la chaloupe avec dix hommes bien munis de fusils et de pistolets. Je descendis avec lui dans l'embarcation ; nous emmenions aussi comme interprète le pilote Peterson et mon disciplinaire. Papin, que j'ai déjà présenté au lecteur, ancien soldat d'Afrique, rompu à toutes les fatigues , ne s'étonnait jamais de rien; dans les moments difficiles que nous eûmes à passer ensemble, il releva souvent le courage prél à faiblir dema petite troupe, en disant de l'accent le plus convaincu : « Vous aurez beau en voir, vous n'en verrez jamais autant que j'en ai vu en Afrique. »
Avant de s'embarquer, M. Banaré jeta encore un regard dans la direction du Secret, dont on voyait parfaitement le mat; le cotre était incliné sur le flanc, car la mer était basse, mais nous comptions
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qa'i] serait remis à flot à la marée montante. Ad bout de qnelques minutes, nous débarqnAmes sur ane plage Eablonnense où les naturels s'approchèrent, fomaanl bientAI un groupe épais autour de notre petite escorte. M. Danaré fit demander le chef par Peterson, et nous vîmes bientdt apparaître un vieillard dont la physionomie n'avait rien de la férocité empreinte parfois sur les trails de ces sauvages. Au contraire, celui-ci paraissait doux et affable; il témoigna une grande joie en revoyant Peterson, qui, ainsi que je l'ai déjà dit, habitait ce pays quelques jours auparavant. — D'^rès ce qne nous raconta Peterson luî-mËme, ce chef, dont le nom est Mongo, quoique le plus viens et le plus illustre par sa naissance, n'était pas le plus influent; autrefois, à la 161e de la grande tribu de Koné, qui s'étend au bord de la mer vers le snd de la baie Chasseloup , il avait en à soutenir des guerres nombreuses contre Poindi-Palchili et Gondou : le premier , ainsi qu'on l'a va , habitait les montagnes situées entre Houagap et Koné, au milieu de l'île; quant an second, allié et voisin de Poindi-Patchili, sa tribu est plus rapprochée de la cAle ouest, et nous aurons à nous occuper bientôt de lui.
Par leurs attaques constantes contre Mango et ses hommes, ces deux chefs de la montagne réussirent à les affaiblir, d'autant mieux que, choisissant toujours pour faire leur drscenio le moment des ré-
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coites , ils ne regagnaient jamais leurs montagnes qu'après avoir détruit et dévasté toutes les plantations , réduisant ainsi la tribu entière à ne vivre que de racines ou de pèche pendant le reste de la saison. Cette existence de terreur devint à la fin insoutenable , d'autant plus que Gondou, qui, dans le principe, n'était que le chef d'une petite peuplade , avait su , par son énergie et par la crainte qu'inspirait sa nature belliqueuse et féroce, rallier k lui les petites tribus des enviroDS, qui le craignaient et exécutaient ses moindres désirs.
Devant un aussi formidable ennemi , Uango fut obligé de céder la place et de se réfugier avec tout son clan à Galope, sur le littoral de la baie oti vivait une petite tribu amie et dépendante de la sienne; quant à Gondou , il établit alors une partie des siens sur le territoire qu'on lui abandonnait, dont les champs étaient plus fertiles que ceux de ses montagnes ; pour lui , semblable à l'oiseau de proie et comme tous ceux qui ont la conscience un peu lourde , il continua à vivre sur les sommets, où on le disait inexpugable. Depuis unedizaine d'années environ , Mango Était donc à Gatope ; il s'y trouvait entouré de plusieurs autres peuplades, avec lesquelles il vivait ordinairement en bonne intelligence, car les tribus ne se fout la guerre que lorsqu'elles sont séparées par de grandes barrières naturelles qui empêchent les relations fréquentes : c'étaient, sur les
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bords de la mer, les tribus de Koniene, Poiuco et Pouangué, toutes vivant de la pèche. Puis, un peu dans l'intérieur, venaient les tribus de Gatope, de Tchapo, Temala, Ponanloilcbe , qui subsistent- plutôt de la culture de leurs terres.
Cétaient donc les amis de Mango , quelques-uns même des siens, qui avaient massacré et mangé l'équipage de la Beine-des-lles ; aussi ce chef hésitait-il à nous donner sur cette affaire des détails qui ccndamnaient une tribu amie. Cependant Peterson décida Mango et ses deux 61s adoplifs, Ti et Ponagui, ftnous suivre abord, où nous pourrions causer plus h l'aise qu'au milieu de la horde nombreuse qui nous entourait; ils Iiësitèrent longtemps : mais, confiants dans la parole de Peterson, ils s'embarquèrent enfin avec nous dans la chaloupe, non pas sans que la plupart de leurs amis elsurtout les chefsdes tribus de Koniene et de Pooaco qui se trouvaient là, cberchassenl à s'opposer d'une manière très-apparente à leur embarquement. Aussi longtemps que notre chaloupe fut à portée de leurs voii, les indigènes parlèrent au vieux chef, qui écoutait en silence les paroles de ses guerriers, et semblait s'éloigner de moins en moins rassuré. Plusieurs même de ses gens, les plus acharnés, nagèrent assez avant dans la mer pour l'engager à revenir.
C'était la première fois que ces hommes voyaient de près un navire. Ils moulèrent lentement à bord.
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le tenant coprbés, ainsi qu'ils le font dans les lieux sacrés ou en présence des cbefs. Le commandant les fit descendre fons les trois dans sa chambre. Là, Mango subit un long interrogatoire ; maintenant qu'il sentait ou croyait son sort dans nos mains, il n'hésita pas et nous raconta que la Reine des Iles avait été attaquée et saccagée par les gens de Pouangué et de Ponauloitche seuls ; il nous donnaaussï une foule de détails topographiques sur la situation de ces deux tribns. A la suite de cette conversation, qui nous mil fout à fait an courant de ce que nous désirions savoir , le commandant prévint Mango qu'il pouvait retourner à ferre. Il lui fit présent, ainsi qu'à ses deux fils, de couvertures de laine, de tabac, etc., puis, leur expliquant la situation du cotre le Secret, échoué sur le banc de Pouangué, il remit une lettre à Mango, en le chargeant d'envoyer ce message au capitaine du Secret, M. Gérard, par quelques-uns de ses hommes; ceux-ci se mettraient ensuite à sa disposition , dans le cas où il aurait besoin d'eux pour remettre son embarcation à flot. Quand ces chefs quittèrent le bord , il était quatre heures et demie du soir. Après le dîner, vers les cinq heures et demie, M. Banaré, regardant du nOté du cotre échoué. Ri l'observation qu'on n'apercevait plus ses mAts , qu'il avait dû se remeftre A flot et chercher un mouillage dans un lieu plus abrité. Cette opinion était d'autant plus probable, que la brise à ce tto-
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meut était à peu près nulle et n'aurait pas permis 'bu cotre de nous rejoindre avant la nuit. Le soleil s'était couché ; une multitude de feux nous apprirent que les naturels étaient campés sur la c6te.
Au point du jour, je montai sur le pont, où je trouvai le commandant, dont la physionomie altérée me frappa :
u Je croîs qu'il est arrivé malheur an Secret, me dit-il.
— Comment cela? m'écrîai-je,
— Tout à l'heure, en montant ici, me répondit M. Banaré, j'ai cherché le Secret des yeux; en ne le voyant pas du pont, j'ai envoyé une vigie dans la mftture, qui m'a aussitôt signalé le cotre; mais i) est toujours échoué; de plus il est démAlé, et une foule de Kanaks l'entourent.
— Mais, répondis-je, il a peut-être retiré son mAt pour se bégtiiller (s'étayer), en attendant que la marée haute le remette k flot.
— Ce n'est pas probable, répondit le commandant; dans tous les cas, je vais envoyer de suite la chaloupe de ce côté. »
Les ordres furent alors immédiatement donnés pour envoyer huit hommes armés et un patron, reconnaître la cause de ces événements étranges ; il était à craindre que notre chaloupe, qui calait beaucoup d'eau, ne s'échouât elle-même sur ce vaste banc qu'à marée basse nous avions vu à dé-
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couver! sur une très-grande surface. Heareusement Pelerson s'offrit pour la piloter et nous la vîmea' partir sous sa direction avec moins d'inquiétude, sachant que cet homme, intelligent et dévoué, avait parcouru tous ces parages dans sa haleiniëre, alors qu'il pftchail le trépang.
La plus grande prudence nous était indispensable dans ce cas fâcheux; noua n'avions à bord qne dix fusils de munition, dix pistolets d'abordage sans justesse et sans portée, et si, par malheur, la chaloupe échouait et que son équipage, attaqué par les naturels, fût pris par eux, il ne nous restait que sept armes à feu; nous avions encore deux petites espingoles, mais ces armes, avec lesquelles on ne peut ajuster, ne sont bonnes qu'à faire du bruit.
A peine la chaloupe s'éloignait-elle & force de rames des flancs de la Fine, que la vigie signala ua mouvement parmi les naturels qui entouraient le Secret^ en effet, ils s'en allaient les uns après les autres du côté du rivage; la mer était assez basse pour leur permettre de marcher sur le banc de corail et de porter même des fardeaux sur leurs épaules. En observant leurs mouvements avec nos lunettes , nous ne pouvions songer sans frémir que ces mêmes hommes étaient ceux qui avaient massacré l'équipage de la Reine des /les quelques jours auparavant ; un espoir nous restait encore : plusieurs d'entre eux, vêtus en matelots, pouvaient être nos
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gens, quoiqu'il fût à nofre connaissance qae ces sauvages eut l'habitude de revêtir les babîts de leurs victimes ; Icar départ subit au moment même oh les yeiix perçauts de leurs sentinelles signalaient du haut des rochers l'arrivée de notre chaloupe était d'un bien mauvais augure.
Nous n'osions nous communiquer nos tristes suppositions, mais le désespoir et la fureur nous montaient BU cerveau. Au bout de quelques heures la vigie annonça que nos hommes accostaient le cotre sans difficulté. Sur le rivage, la foule des Kanaks restait toujours stationnaire. M. Banaré me dit alors :
u Je vais descendre à terre dans la yole, je veux avoir le cœur net sur cette affaire; connaître le résultat de mon message au cotre, puis, avec ma. lunette, du haut de ce pic je pourrai distinguer peutéfre ce que deviennent mes hommes ; la tranquillité de ce bateau échoué et démâté m'épouvante.
— Vous savez, répondis-je, que je suis prêt à agir avec vous, usez de moi.
— Merci, dit-il, je compte, en effet, sur vous. » Pendant qu'on armait la yole, j'allai prendre dans
ma chambre mon revolver et mon fusil à deux coups chargé à halle. Papin avait déjà saisi ses armes. Ainsi préparés à tout événement, nous descendîmes dans la yole , où se tronvait déjà le commandant ; les hommes t poussèrent n aussitôt vers le rivage.
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En arrivant à terre , nous irîmeg les naturels s'éloigner d'une vingtaine de pas, au lieu de venir audevant de nous comme la veille. Quelques-uns seulement se montraient; les autres se cachaient dans les épais fourrés qui bordaient le rivage. Nous débarquâmes cependant en laissant deux hommes pour garder la yole; malheureusement, nous n'avions pas Peterson pour nous servir d'interprète, et les Kanaks de ce littoral voient si rarement les blancs qu'ils devaient ignorer même cette langue conventionnelle avec laquelle on se fait ordinairement comprendre sur la cAte. Toutefois, il fallait en faire l'essai ; prenant donc la parole, je demandai aux indigènes pourquoi ils s'éloignaient ainsi de nous, quand nous voulions parler k IKango. Ti, l'un des filsadoptifs de ce chef, dont plus tard nous avons pu constater l'intelligence, connaissait suffisamment la langue de la câte pour me comprendre. Se tournant dn cAté de ses compagnons, il leur fit part da
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désir de notre commandant, et Mango sortant d'un fourré, s'avança suivi d'une troupe de guerriers tous armés, suivant leur habitude, de tomahawks, massues, zagaies, etc. Le plus inquiétant était qu'aucun enfant ne se voyait an milieu d'eux, et je savais qu'ils ont soin d'écarter ceus-ci lorsqu'ils songent à se battre. J'en fis l'observation à M. Banaré, et nous résolûmes d'agir encore avec plus de prudence, si toutefois cela était possible. Mango étant arrivé auprès de nous, nous lui demand&mes s'il avait envoyé au cotre la lettre dont on l'avait chargé et des hommes.
A toutes nos questions, le vieux chef feignait de ne rien comprendre; enfin, pressé de plus en plus, il s'approcha subitement d'un niaouli qui se dressait prés de nous, et soulevant un fragment de l'écorce de cet arbre, il en tira la lettre que la veille lui avait remise le commandant et la lui rendit. Pourquoi n'avait-ïl pas envoyé ce message, comme cela avait été convenu? Comment, après s'être rendu à notre bord et avoir reçu nos présents, Mango n'avait-il pas obéi à cet ordre î A toutes nos questions les Kanaks, qui ne comprenaient pas ou feignaient de ne pas comprendre, répondaient par des rires ironiques; leur nombre augmentait de plus en plus et quelques-uns disaient mine de nous entourer. Nous nous retirâmes alors lentement vers U9lre jfole, repoussant doucement les plus pressés.
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el nous pûmes enfin nous embarquer, heureux de ne pas nous être engagés trop avant. Nous venions, certainement, d'échapper à an grand danger, et nous en avions à un tel point le sentiment, qu'à l'instant même où les naturels nous entouraient, sans nous être rien dit, H. Banaré et moi avions porté doucement la main au revolver que recouvrait noire vareuse, l'avions armé, et le tenant par la crosse, étions prêts à nous en servir.
Si pressés que nous fussions d'éclairer cette question du message non exécuté, nous sentions la nécessité de ne pas nous brouiller complètement avec Mango, dont nous pouvions avoir besoin, et nous résolûmes de ne pas chercher d'autres explications auprès des Kanaks, jusqu'au retour de Peterson; mais, an lieu de retourner directement à bord, nous dirigeâmes notre embarcation vers le pied d'un pic qui s'avançait jusque sur lo rivage et dominait les environs; puis, laissant la yole un peu au large, sous la garde de deux hommes, nous lîmes l'ascension de ce sommet. De ce point élevé et avec une bonne lunette marine, nous aperçûmes parfaitement le cotre, objet de notre inquiétude ; il était à la voile, et pendant une seconde , nous sentîmes une immense joie; mais elle fut de courte durée, car le second coup d'œil nous montra l'allure inaccoutumée de ce i)ateau, qui prenait le large sous une seule voile Irèspetite, maintenue sur un mât de fortune exigu.
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En ce moment, ainsi qu'il arrive ordinairenicnl tous les soirs, la brise avait fraichi; de plus, elle était tout à fait contraire aa coire, de sorte que celui-ci, gréé comme il l'était, oe pouvait avoir la prétention d'arriver jusqu'à nous. Il n'y avait que deux conclusions à tirer de ce fait : ou le cotre était monté par des Kanaks inexpérimentés j dans ce cas, quel était le destin de nos hommes?Ou bien , solution plus consolante , les braves matelots de notre chaloupe, après avoir arraché le cofre des mains des sauvages, en sauvant peut-être tout son équipage, s'empressaient de prendre le large dans la crainte de nouvelles attaques.
M. Banaré et moi fûmes bientôt tirés de nos anxieuses préoccupations par l'annonce de l'arrivée d'une foule d'indigènes. En effet, les naturels que nous avions laissés dans la plaine escaladaient d'un pas rapide le sommet d'où nous observions. Il était trop tard pour regagner notre embarcation avant leur arrivée , à moins d'avoir recours à une retraite précipitée , ce que nous ne pensâmes même pas à faire. Laisser croire aux Kanaks que nous aviont peur eût tout perdu; nous groupant donc les uns auprès des autres, nous attendîmes. En approchans ils ralentirent peu à peu leur marche, puis toute la troupe fit halle et nous observa. Mango était en lëtc et sans armes. Nous gardions le silence, mais, massés les uns contre les autres, nos mains crispées
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serrant nos armes, nous dûmes laisser entrevoir à ces barbares la résolution qui nous animait. Ils étaient bien cinq ou sis cents; mais l'indécision régnait parmi eux; un petit groupe, des cbefs sans doute, entourait Alango et lui parlait vivement. Ils semblaient tenir conseil; enfin, le vieux chef s'avança seul sers nous; en nous abordant, il se mit à pousser plusienrs cris, semblables k des gémissements. Je connaissais ces cris pour les avoir entendus souvent dans les funérailles. Aussi , dans ce moment, me faisaient-ils courir un frisson dans le corps. EnGn le vieux Kanak d'une main montrant au loin le cotre, de l'autre élevant ses cinq doigts en l'air, s'écria : « Allsarae man oui oui ben long boat mate mate kai kai » , « Autant que cela Français du bateau sont morts et mangés, n — Je traduisis cette phrase à mes compagnons. M. Banavé ne pouvait en croire ses oreilles et secouait [lar l'épaule Mango pour la lui faire répéter; ce vieillard, dont le naturel pacifique, timide même, nous sauva certainement du massacre dans cette circonstance, avait la voix tremblante lorsqu'il répéta : u Les Kanaks de Pouangné ont mangé autant que cela de Français, n II n'y avait plus de doute, nos malbeureux compagnons avaient été les victimes d'une horrible infortune. Sans nous séparer de Mango, qui nous servait pour ainsi dire d'otage, nous regagnâmes notre embarcation et retournâmes
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à bord pour nous consulter sur le parti à prendre. Les naturels nous suivirent jusqu'au rivage; les éclats de rire ironiques, farouches même, qu'ils ) poussaient à chaque instant, leurs zagaies, qu'ils lançaient de toutes parts pour montrer leur adresse, nous faisaient bouillonner le sang dans les veines. Certes, si à ce moment nous avions été attaqués, nous aurions vendu chèrement notre vie.
De retour, à bord , le commandant réunit le second , M. Napias , aspirant de marine , et le chirurgien, M. Deplanche; il nous fit d'abord l'esposè de la situation, puis, à cause de sa gravité, il nous demanda notre avis sur la marche k suivre. L'opinion de tous fut que l'on attendit le retour des hommes de la chaloupe avant de prendre aucun parti relativement aux naturels de Pouangué. Après nous être ainsi entendus sur ce point , le commandant résolut de retourner à terre afin d'avoir, s'il était possible, de nouveaux détails sur l'afiaire du Secret. M. Banaré me proposa de l'accompagner. Les naturels étaient toujours sur le rivage, dans un grand état d'agitation; aussi, arrivés près du bord, sans descendre de ta yole , nous demandâmes Mango , manifestant l'inlenlioti de causer avec lui. Ti , son fils adoptif, nous montrant la broussaille, nous dit : B II est là! — Eh bien, ajoutal-je, va le trouver, et dis-lui que le commandant veut lui parler, n Sur nu signe de Ti , un naturel s'élança à travers le
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fourré. Quelques secondes plus tard, ce messager était de retour, anoonçant que si te commandant désirait que Mango savanç&E jusqu'à lui, le chef Mango , de son côté , désirait que le commandant allât lai parler, ne pouvant se déranger maintenant. C'était assez peu poli; nous insistâmes cependant, rappelant à Ti aTec quelle bonté et quelle générosité nous avions reçu son père of lui-même à notre bord. Nous ajoutâmes que nous voulions seulement causer avec le chef et lui demander de nouveaux renseignements sur le meurtre de nos compagnons. A ce moment Mango sortit d'un épais fourré situé au bord de la mer, mais à quelque distance de nous ; il nous Gt signe d'aller près de lui ; il était accompagné de deux autres Kanaks , dont la physionomie farouche était loin d'inspirer la confiance. Nous appelâmes encore le vieux chef, l'engageant à venir jusqu'au bord de la mer, auprès de notre embarcation ; nous nous rapprochâmes le plus possible du point oii se trouvait Mango, Là ce chef et ses deux compagnons nous appelèrent encore de la main, puis, voyant que nous ne débarquions pas, ils disparurent subitement derrière les broussailles.
Atlrislés par l'insuccès de cette entreprise , nous reprîmes la direction de notre bord , toujours trèsinquiets sur le sort de nos compagnons de la chaloupe ; on hissa les feux de position et l'on attendit. La nuit était venue , une des plus splendides et in-
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descriplibles nuils de ces régions tropicales. Réunis sur l'arrière, après un repas que notre anxiété avait fort abrégé, dous gardions le silence et laissions ei^ rer notre imagination surexcitée par tant d'événements, si bizarres, si imprévus qu'ils nous semblaient l'effet d'un cauchemar. La brise, à peine perceptible, nous arrivait de la terre saturée du parfum des plantes qu'elle avait caressées ; la mer nous envoyait de fraîches exhalaisons, et une houle légère soulevait la Fine, qui parfois retombait brusquement et brisait la surface polie des eaux, les éparpillant en mille gouttelettes brillantes comme des globules de feu. Le calme de cette belle nature associé dans mon esprit au massacre de mes compagnons par les cannibales , y formait un contraste des plus saisissants. Tout à coup le bruit régulier produit par des avirons battant l'eau en cadence et se heurtant contre des lolets, arriva jnsqu'à nous; ce bruit, faible d'abord, s'éleva graduellement, et nos yeux purent enfin distinguer une embarcation qui courait sur nous; puis, nous reconnûmes la chaloupe, qui bientôt accosta. Notre première idée fut de compter et de reconnaître les hommes; c'était seulement ceux qui étaient partis le matin , et voici le rapport que le patron de la chaloupe fit au commandant : " En nous dirigeant sur le Secret, nous fûmes obligés, à cause des récifs , de longer un peu la terre, dont nous étions h une faible distance. Les Kanaks,
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cachés dans un marais de palétuviers, en profitèrent pour nous lancer quelques pierres, au moyen de leurs frondes; mais la distance était assez grande; les hommes souquaient vigoureusement, et personne de nous ne fut atteint. Je répondis cependant h. celle attaque en envoyant au jugé quelques balles dans les palétuviers. Cetle agression nous engageait vivement h nous bien tenir sur nos gardes; aussi une fois arrivés le long du Secret^ toujours couché sur le flanc , car la marée était assez basse , nous avions nos armes à la main en sautant à bord. Hais il n'y avait plus là ni amis ni ennemis. \'ous rimes du sang partout; le mât était mutilé à coups de bâche, le pont défoncé ; un large trou creusé dans les bordages, juste au-dessus du doublage en cuivre, devait faire couler le bateau dès qu'on eût cherché & le relever; le gréemeni, les sacs des hommes, le compas , en un mot tout ce qui était portatif avait été enlevé et le reste saccagé , haché. La mer montait rapidement ; il fallait songer à remettre h flot ce malheureux bateau. Nous hal&mes donc l'ancre à bord. Le trou dans les bordages fut bouché avec nos couvertures ; le mât et la voile de la chaloupe furent ajustés sur le tronçon du tnàt du cotre ; la pompe, qui heureusement pouvait fonctionner encore, fut mise en mouvement pour vider l'eau qui avait commencé déjà à envahir toute la cale ; nous fûmes saisis d'horreur en voyant que celte eau était rouge de
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sangl... A la marée haule le cotre flotta. Nous bissâmes la voile et nous pûmes sortir de ce récif funeste, mais le vent élait debout pour le retour. Nous essayâmes de louvoyer, et recounâmes bientôt que notre «oilure élail beaucoup trop faible pour nous permettre de gagner au vent. Nous luttâmes cependant jusqu'à ce que le courant, suivant la mirée, nous devint encore contraire. Au reste, k ce moment, la nuit s'avançait, et nous dûmes forcément mouiller le cotre au large, à l'abri d'un pâté de corail. Mon petit équipage s'embarqua ensuite dans la chaloupe et nous voici. Quant aux malbeureux matelots du Secret, les seules traces que nous ayons pu en retrouver, c'est du sang sur le pont, dans les chambres, dans la cale, du sang partout! i
D'après les renseignements que nous avait donnés Mango, le village de Pouangué avait un rivage bordé partout par des récifs ou des marais couverts eux-mêmes d'une forêt inextricable de palétuviers. Le débarquement était donc très-difficile; ^ poar se rendre dans ce village par terre, on avait aussi à traverser plusieurs marécages ou rivières. Certes, si M. Banaré, ses officiers et l'équipage n'eussent écouté que la colère que surexcita dans les esprits le récit des hommes de la chaloupe, on eût fait, malgré la nuit et les difficultés de l'atterrissage , une descente chez ces sauvages , afin de tirer une vengeance éclatante de leur perfidie et de leur
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cruauté; mais la raisoo commandait d'attendre. En effet, il fallait d'abord esécuter les ordres reçns, c'est-à-dire reconnaître exactement les récifs et une passe commaniquant avec le large. Il fallait aussi ne pas brusquer la situation déjà si teodae avec les naturels de Gatope, dont nous aurions certainement besoin. Enfin notre équipage était peu nombreux, mal armé et peu exercé au maniement des armes. Une défaite aurait eu les conséquences les plus malheureuses. Quant à une victoire, elle n'aurait peutêtre pas été assez complète.
Le lendemain, le commandant et Peterson descendirent à terre. Mango , à la vue de son ami Peterson , consentit à s'approcher et même à revenir à bord; là, le commandant lui promit que son clan et lai n'avaient rien àcraindre des Français; que la vengeance s'exercerait seulement sur ceux qui étaient coupables, et que lui, Mango, devait être franc avec ses amis. C'est alors que le vieux chef raconta ainsi les détails du drame sanglant qui s'était passé à bord du cotre le Secret :
« Lorsque ce bateau échoua sur les récifs , les gens de Pouangué , encouragés par le succès qu'ils avaient eu quelques jours auparavant, dans l'attaque de la Reine des Iles, se préparèrent à s'emparer de cette nouvelle proie. Derrière le village de Pouangué se dresse une montagne assez élevée dont le flanc k pente douce est sillonné par de nombreux et fer-
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tiles ravins, dans lesquels sont éparpillés de petits groupes de cases habitées par une portion de la tribu de Ponanlloitche. Ces montagnards, apercevant l'échouage du Secret, descendirent dans la plaine pour venir en aide à leurs amis de Pouangué. Le soir, à marée basse, toute la troupe s'avança vers le cotre , marchant sur le récif en partie découvert. Il est, en Calédonie, un fait souvent funeste à l'Européen, c'est que le Kanak, ne quittant jamais ses armes, on ne sait, lorsqu'on le rencontre dans tes explorations, si l'on a affaire à uif ami ou à un ennemi. Cette horde d'anthropophages s'avança donc impunément jusqu'au bateau, l'entoura et moufaà bord sans résistance. L'équipage du cotre croyail-il aune simple visite de ces naturels qui viennent à bord des bateaux cdtîers pour y faire des échanges? C'est probable. Trois matelots étaient avec le capitaine sur le pont, le quatrième, dans son hamac, dormait dans l'entre- pont; à un signal convenn, quatre Kanaks prévenus portèrent simultanément un coup de casse-téte ou de tomahawk à chacun des quatre blancs qui venaient de les recevoir ainsi sans défiance; du premier coup, deux matelots tombèrent le crâne fendu et mortellement atteints; quant au capitaine, il put esquiver la première attaque. Celait un homme très-vigoureux et dans toute la force de l'âge. Il lutta contre la mort avec énergie ; son fusil à la main, il bondit en arrière pour se dégager et
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faire fea; mais an de ces démoDs saisit son arme par le caDon, s'y cramponna, et pendant que le nialheureax Gérard essayait de l'arracher des mains de SOD ennemi, un second coup de tomahawk lui fendit le cr&ne. Le quatrième blanc était un jeune novice de seize ou dix-sept ans, nommé Bonnin. Nous avions tons remarqué la physionomie pleine d'intelligence et de douceur de ce matelot; sa famille l'avait recommandé k quelques officiers résidant à la Nouvelle-Calédonie. Il avait de l'instruction et étudiait, pendant ses loisirs, les sciences qui lui étaient nécessaires pour passer son examen d'enseigne, quand il aurait eu l'âge voalu. Cet infortuné, qui avait pu esquiver le premier coup, s'était ensuite réfagié au haut du mftt , où les Kanaks l'assiégeaient à coups de zagaies. Situation terrible! Le pauvre garçon implorait la merci de ces cannibales , mais ni ses pleurs , ni sa jeunesse , ni sa beauté ne réveillèrent la pitié de ces monstres altérés de sang. Enfin une flèche mieux lancée fit tomber sur le pool le cadavre sanglant du malheureux novice. Quant au cinquième matelot, qui dormait en bas, un conp de casse-téte le fit passer du sommeil k la mort.
a Les Kanaks, maîtres du navire, passèrent une partie de la nuit à emporter à terre les cadavres, les voiles, les vêtements, etc.; le matin ils achevaient le pillage et défonçaient le cotre à coups de hache,
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lorsque notre embarcalion leur fut signalée et Jes fit partir.
u Les cadavres des cinq luatelols, aussitôt transportés à terre, furent partagés. La tribu de Poaangoè en garda dcus , deux autres furent envoyés au village principal de la tribu de Pouanloïtcbe, situé dans une vallée spacieuse derrière le premier plan de montagne qui domine Pouangoé. Enfin le cinquième cadavre fut dépecé en différents morceaux destinés à être offerts en présent, selon l'usage , aux diverses tribus des environs. Tous ces détails, d'après ce que nous dit le vieux Mango, lui avaient été donnés par les gens de Pouangué chargés de lai ap< porter la jambe d'un de ces malbeureux. »
Mango ayant terminé ce récit, nous assura par nnille protestations qu'il avait en horreur la plus profonde l'acte commis par ses compatriotes et qu'il se mettait, lui et ses guerriers, à notre entière disposition pour le cas oii nous voudrions faire uns expédition contre les tribus de Pouanloitche et de Pouangué. Le commandant remercia le chef, lui remit un pavillon français en signe d'alliance , et le congédia après lui avoir encore donné l'ordre d'envoyer des messages à ses collègues de toutes les tribus voisines qui n'avaient point pris part aux derniers massacres, pour qu'ils vinssent à bord de la fine reconnaître l'autorité française.
Les jours suivants, le commandant reçut successi-
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vement la visite des chefs de diverses tribus. Avertis par les messages de Slango, ils venaient plutôt attirés par la curiosité et nos façons urbaines que par le véritable désirde nous être utiles. Notre petit nombre ne pouvait les effrayer ; toutefois ils manifestèrent les meilleures intentions. M. Banaré profita de ces bonnes dispositions pour renouveler la provision d'eau, poursuivre activement les travaux hydrographiques et étudier la position des villages coupables. Des naturels de Gatope et de Pouaco poussèrent l'obligeance jusqu'à aller en pirogue à bord du Secret et le ramenèrent à l'aviron près de la Fine. Tout était pour le mieux; cependant les Kanaks se demandèrent bientôt pourquoi nous attendions si longtemps pour marcher avec eux contre les gens de Pouangué et de Pouanloïtche , ainsi que nous le leur avions annoncé. Ils ignoraient encore qtie des troupes devaient arriver vers le 20 du mois de septembre; aussi, à peu près vers cette date, le commandant informa les différents chefs amis qu'ils eussent à se tenir prêts, car des bateaux chargés de soldats allaient arriver. L'étonnement, bien naturel du reste, de ces sauvages fut grand à l'annonce de celte nouvelle, qui les trouva pour la plupart incrédules. Plusieurs jours s'écoulaient et rien n'arrivait; les Kanaks paraissaient avoir de moins en moins confiance dans nos paroles et encore moins de craintes à l'égard de nos armes; ils prenaient sans doute pour
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de la Iftchefé nos retards constants. Noos nous aperçûmes bientAt des sentiments qai les animaient, et nous dûmes redoubler de précautions. Des sentinelles armées veillaient tonte la nuit , dans la crainte d'une attaque par mer, soit h la nage, soit en pirogue.
Cependant, attirés par nos présents, ils nous apportaient toujours des poissons, des bananes, etc., surtout deux espèces de petites tortues qui avaient au plus cinquante centimètres de longueur et babitaient les marais saum&tres du bord de la mer. Elles y étaient très-abondantes , et je n'avais pas encore rencontré cette espèce dans l'île. La confiance des naturels augmenta au point qu'un jour un enfant, seul dans une pirogue, nous apporta soixante-cinq francs en pièces de cinq francs, demandant en échange du tabac el des pipes. Informations faites, nous apprîmes que cet argent provenait du pillage de la Reine des Iles , ce que l'on chercha à peine à nous dissimuler. Nous ne pûmes rien obtenir de plus. Nous laissâmes partir cet enfant sans l'inquiéter, mais quelques jours après deux ou trois Kanaks arrivèrent eu pirogue, et l'un d'eux dit à Ht. Banaré qa'il avait le compas de la Reine des Iles et le donnerait pour un certain nombre de couverturcs. Peterson connaissait ce misérable comme étant du village de Pouangué, et, de plus, nue francbe canaille. Certes j'avais rarement vu one tête pins
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ignoble et plus féroce que la sienne. Ses longues lèvres étaient bestiales, ses paapières rongîes recouvraient des yeoi qui se mouvaient lourdement de toal cAté comme ceox d'une bËle féroce, et son corps mal proportionné annonçait cepeadani une force prodigieuse. Il s'était sans façon assis sur le pont, alleadant la réponse du capitaine; soit stupidité, soit force de caractère, sa physionomie n'exprimait pas la plus légère inquiétude, le moindre souci, pendant que Pelerson nous donnait sur lui des renseignements qir'il termina ainsi : « He îs a very bad man. n M, Banaré mit immédiatement ce Kanak audacieux sous la surveillance de trois ou quatre matelots, puis se faisant apporter un fusil du bord, il y introduisit lui-même une cartouche devant le Kanak, qui, impassible, regardait tous ces apprêts. Menacé d'être fusillé, il se contenta de détourner la tète, tandis qn'ua sourire dédaigneux, comme les sauvages seuls en ont le secret , se dessina sur sa figure, u Tu es venu ici de ton plein gré; je n'abuserai pas de ta confiance n, lui dit le commandant, en ajoutant que quant au compas de la Reine des Iles, il fallait qu'il le rapportât au plus tdt à bord de la Fine s'il voulait éviter plus tard un sévère châtiment. Aucune sensation de joie ne put se lire sur la figure de ce Kanak lorsqu'on lui annonça qu'il était libre, lise leva simplement, franchit les bastingages , et se laissa glisser dans sa misérable pirogue
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amarrée le long du bord , avec le calme et l'agilité de ses pareils. Prenant sa pagaie , il s'éloigna doucement dans la direction de Pouangné ; il ne détourna pas une seule fois la tête, et ne paraissaiÉ pas plus s'inquiéter de nos balles que s'il n'en avait pas connu la puissance et la portée.
Nous n' entendîmes jamais plus parler du compas de la Reine des Ues. Quant à l'audacieui qui était ainsi venu à notre bord, il fut, à quelques jours de là, trouvé parmi les morts, lorg de la première attaque du village de Pouangué.
Pendant nos rares et courtes excursions à terre, nous n'avions pas encore tenté de franchir la cbaine de collines qui borde, ainsi que je l'ai déjà dit, la baie Chasseloup. Celait derrière ces mamelons que, d'après les naturels, était situé leur village. Un jour donc, sans prévenir nos amis les Kanaks, M. Banaré, dix matelots et moi nous nous engageâmes, tous bien armés, dans un sentier assez praticable qui montait le long du (lanc de ces collines. Au bont d'un quart d'heure de marche environ nous étions au sommet de la chaîne et nous voyions se dérouler devant nous un paysage splendide, une vaste plaine circulaire qu'entourait une rangée de montagnes. La partie de la chaîne sur laquelle nous nous trouvions s'ouvre seulement sur deux points, l'un à gauche, l'autre à droite, pour livrer passage à deux rivières qui vont se jeter dans la mer après avoir formé
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mille méandres au milieu de la plaine inlérieare, oii elles reçoivent encore le tribut d'un grand nombre de petits ruisseaux dont les sources sont étagées sur les flancs des montagnes. Au milieu de la verdoyante surface ainsi étalée à nos pieds nous devinions de nombreux villages aux légères colonnes de fumée qui s'élevaient çà et là au-dessus du niveau de la végétation. Après avoir un instant reposé sur celte perspective nos yeux et nos esprits fatigués el inquiets, nous descendimes rapidement vers la plaine, dont l'abord est un peu marécageux, puis bientôt nous pénétrâmes au milieu d'immenses plantations de cannes, de bananiers, de taros, etc., qui, dans celte concavité, abrités des vents violenta de l'hivemage, offraient aux regards de magnifiques spécimens. Ce délicieux endroit excitait noire admiration, et je ne saurais trouver des termes qui pussent en donner une idée à ceux qui n'ont pas vu la végétation tropicale dans tout son luxe exubérant.
En parcourant ce vaste jardin naturel nous arrivâmes au village de Mango, qui, ne s'attendant pas ànolre visite, fut tout en éiooi. Les villages de cette partie de la Nouvelle-Calédonie diS^rent essentiellement de ceux des autres districts, où les cases sont distribuées çà et là saus ordre apparent ; ici elles sont placées suivant deux alignements comme les maisons de nos villes , et sont séparées par une véritable rue, large de douze à quinze mètres environ ;
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mais à la place de nos pavéa si durs , elles sont recouvertes d'un tapis moelleux d'une herbe verte, fine et épaisse. A droite et à gauche s'élèvent des myriades de cocotiers, tandis qu'à leur pied la canne h sucre, le papayer et d'autres plantes précieuses couvrent le sol.
Les cases sont aussi mieux construites dans ces parages; celle de Mango, ornée de figures sculptées, présentait one particularité remarquable. Un nid de guêpes était placé h l'entrée, et de telle sorte, que celui qui ignorait cette circonstance touchait en entrant une gerbe de paille. Celle-ci frôlait alors la demeure du vindicatif et dangereux animal, qui, s'élançant en troupe serrée sur l'importun au corps nu, ne lui laissait de ressource qu'une retraite précipitée. Si Mango craignait d'être assassiné dans son sommeil par quelque émissaire des tribus ennemies, il ne pouvait choisir de meilleurs gardes du corps.
Cependant cette demeure d'un grand chef commençait & menacer ruine : je m'en étonnai ; mais l'on m'apprit qu'à la naissance d'un chef, on lui bâtissait une demeure que l'on ne réparait jamais. SI elle devenait trop inhabitable, son possesseur l'abandonnait, mais ce fait était considéré comme d'un malheureux présage.
Les maisons étaient, d'ailleurs, disposées et bâties dans le même style que celui des autres tribus, c'estk-dire que l'habitation des guerriers se distinguait
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par son élévation, par la sculpture du tabou qui en surmontait la toîlare et celle des montants de la porte, par sa forme conique et par les crânes humains qui, fixés près de l'entrée, à l'estrémité de longues perches, blanchissaient an soleil.
La case des femmes et des jeunes filles du chef difi'érait de la sienne par son peu d'élévation , sa simplicité et sa forme rectangulaire.
Après avoir fait le tour du village, bu le lait de quelques noix de coco que l'ardeur du soleil rendait encore plus délicieux , nous prîmes congé de Mango et de son escorte de guerriers aux allures farouches, et nous revînmes ànotre bord sans encombre.
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iionnier» & bord. — Arrivée du i Fvlton > et de Is i Bonite • .
— Chasses aui indigèaea. — Le palais d'un chef saurage.
— Les parlemenlairei. — Les ossemenU des matelots da t Secret ». — Nouïellee eBcarmouches, — '"
AÎDSi que je l'ai dit, les Kanaks Dons tenaient à peu près prisonniers à bord, et lorsque parfois nous allions à terre, c'était à l'improvisle, pour ne pas laisser aux sauvages le temps d'organiser quelque embiicbe. Nous remontions parfois en baleinière les cours d'eau qui se jetaient sur ces rivages, et nous en rapportions toujours nombre de canards, sarcelles et poules sultanes ; des buitres surtout, qui, de la grosseur de celles d'Ostende , s'attachaient par milliers auK racines des forêts marécageuses des palétuviers. Leur cueillette était bien facile : d'un coup de bâche on pouvait détacber des brancbes immergées littéralement couvertes du précieux mollusque.
A part ces promenades sur l'eau et des pointes rapides sur la grande terre, il nous restait nos conversations intimes du bord.
J'ai dit que nous avions comme second un aspi- ' rant de marine, M. Napias. C'était un officier de
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brillant avenir; sorti le premier de l'Ecole navale, il avait nne instruction solide et raisonnée qu'on ne trouve que rarement. Qui lui aurait dit, alors que le soir, avec cette expausion qu'amène la solitude d'un navire, il me faisait part de ses rêves d'avenir, qu'il n'échapperait au casse-tête des sauvages que pour périr quelque temps après dans un naufrage 1
M. Napias se trouvait sur la Gorgone, dont le jeune commandant, M. Mage, était déjà célèbre, et qui périt corps et biens en 1869, à l'entrée dirport de Brest.
En6n le ((septembre 1865, c'est avec bonheur que nous aperçûmes au loin la fumée du Fulton; nous appareillâmes de suite pour prendre le large, l'attendre devant la passe et lui indiquer sa route. Ce steamer avait à sa remorque le transport la Bonite, chargé de troupes; quelques heures après, nous étions tous abrités dans la baie Chasseloup. Le gouverneur lui-même était à bord du Fullon, où le commandant de la Fine se rendit aussitât que les ancres eurent mordu le fond , afin d'annoncer au chef de la colonie les funestes événements qui venaient de se passer. La fatale nouvelle se répandit bientôt et jeta la consternation dans l'esprit de tous. Chacun regardait ce malheureux cotre le Secret démâté, déchiqueté, et se représentait en imagination les scènes terribles dont il avait été le théâtre. Dans ces circonstances, ce qui augmente encore l'horreur, c'est moins la mort même des victimes que la pen-
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sée du festin qui la sait; aussi le mot « vengeance » se lisail'il sur tous les visages, et l'on n'attendait plus qu'un mot du chef pour agir.
Nous avions donc à punir dans cette partie de la Nouvelle-Calédonie, outre le meurtre du colon Taillard, assassiné en juillet dernier à Houagap, le massacre des équipages de la Reine des lies et du cotrepilote le Secret à Pouangué. — On impliquait dans cet assassinat les deux chefs Poindi-Patchili et Gondou. Celui-ci surtout était turbulent et délesté de ses voisins; un indigène nous disait de ce farouche sauvage, dans sa langue imagée : u Gondou n'est pas comme QD homme, mais comme un chien; s'il voit un Kanak, il aboie contre lui ; il mange beaucoup d'hommes, n Ces deux chefs se croyaient bien en sûreté dans leurs montagnes et étaient loin de s'attendre à notre visite; s'ils ne s'étaient jamais présentés à nous pour faire leur soumission , on n'était pas non plus allé dans leurs montagnes pour l'obtenir.
Cette fois, les mesures les plus sévères furent prises. Le gouverneur fit partirde Hoitagap un petit corps de troupes, chargé de venir nous rejoindre à la baie Chasseloup après avoir traversé les territoires des chefs Gondou et Poindi-Patchili , dont il devait exiger la soumission absolue; il avait ordre de passer par les a^mes tout ce qui résisterait à la marche * de la colonne. Ce détachement, commandé par un capitaine d'infanterie de marine, se composait d'un
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SOUS- lieu tenant et de soiiante hommes, Eous-officiers et soldais, suivis d'un contingent de cent qualrevingt-dis Kanaks, conduits par six chefs alliés.
Parti le 5 septembre de la cAte est, le capitaine commandant cette colonne avait atteint Gâté huit jours après. Suivant les instructions du gouverneur, ■I ravagea sar son passage toutes les tribus réputées hostiles; sur te territoire des Houttouas, le jeune chef Dongo, ennemi personnel du redoutable Gondou, fit alliance avec nons, heureux de pouvoir se venger en notre compagnie des peuplades détestées de l'antagoniste héréditaire de son peuple; et lorsque, le 8 au matin, le corps expéditionnaire quitta la tribu des Hounouas , se dirigeant vers la baie Chasseloup, Dongo suivit la marche de la colonne à la tête de ses guerriers. — C'est dans cette baie que la deuxième colonne expéditionnaire, que j'accompagnais, fit sa jonction avec celle dont je viens de parler. Nous débarquions du Fulton et n'avions qu'une cinquantaine d'hommes et trois ou Xfuatre cents auxiliaires des tribus du littoral , qui se disaient alliées h nous en haine de Gondou, mais l'étaient beaucoup plus par politique pour s'attirer nos bonnes grâces, voire même par distraction, — • pour qui connaît la passion des Kanaks pour la guerre, — ou enfin pour être utiles aux tribus amies — que l'on prévenait toujours des coups de main tentés contre elles — et nuisibles aux tribus enne-
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, mies, contre lesquelles ces sauvages savuent habilement diriger notre colère. Il en résulta que les villages les plus coupables du littoral étaient généralement trouvés déserts, malgré toutes les précautions prises, tandis que les tribus situées à plusieurs lieues dans les montagnes dont les habitants avaient à peine entendu parler des blancs , furent surprises par des marches de nuit, qu'on y brûla les cases avec leurs habitants et qu'on y fit le plus de mal possible. C'est cruel, maîsc' est d'une terrible logique. Une fa ut pas de sentiment à la guerre, puisque la guerre est l'inverse du sentiment; et l'on a vu — trop récemment encore — des parties perdues k cause de considérations sentimentales de la part des chefs. Cependant je dois dire que mon exclusion, en fait de guerre, de tout ce qui n'est pas mathématique et brutal ne va pas jusqu'à admettre la cruauté inutile. Après la jonction des deux colonnes, six cents indigènes alliés nous suivaient; le commandement de ce goum indiscipliné me fut confié. Je me serais volontiers passé de cet honneur, mais j'aurais eu mauvaise grâce & le décliner, du moment que l'on faisait appel à mon dévouement et que l'on paraissait compter sur mes connaissances spéciales des mœurs, des habitudes et du dialecte de ces indigènes pour tirer le meilleur parti possible de leur concours , soit comme soldats, soit comme guides, et surtout comme porteurs de nos vivres et de nos bagages. Dans ces
pays couverts de broussailles, que chauffe uq soleil ardent, le soldat européen a déjà assez de peine à se mouvoir avec ses armes seules.
En montant à bord de la Fine ponr venir dans ces parages, je m'étais promis de suivre l'expédition comme géologue et non comme acteur. II n'était ni de mon goût ni de mon métier de prendre part à la lutte; pourtant le massacre de nos pauvres compagnons du Secret avffit un peu changé mes sentiments d'indulgence à l'égard de ces populations sauvages.
Les deux, colonnes étant réunies, nous restâmes deux jours dans les parages de Koné, détraisant les cases et les plantations de nos ennemis, qui, du haut des sommets, nous envoyaient des grêles de pierres.
Le chef Gondou avait une de ses résidences principales au village de Toono; nos guides nous y conduisirent, et nous nous trouvâmes en présence d'un véritalile monument; je n'en avais encore jamais vu de semblable chez aucune des tribus que j'avais visitées. Ce palais indiquait un certain degré artistique. C'était une case immense et entourée d'une palissade composée d'énormes troncs d'arbres juxtaposés; chacun de ces géants des forêts était sculpté de façon à représenter plus on moins bien des corps d'hommes gigantesques, tous dans des positions bizaïTcs et différentes ; ces statues étaient colorées en rouge au moyen de sanguine, leurs têtes étaient couronnées d'une immense sphère de minces lianes
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tressées , qui représentaient assez bien la laineuse chevelure des Kanaks. Cette maison était placée dans un bas-fond , et lorsque nous l'aperçûmes du sommet voisin, nous nous arrêtâmes un instant, prenant ces statues pour une troupe de géants. Un fossé profond circulait devant cette barrière. Dans l'enceinte étaient de grandes perches plantées en terre , au sommet desquelles grimaçaient de nombreuses têtes de mort. Les cimetières indigènes sont généralement ornés de ces sculptures immenses, où la figure humaine est enlaidie comme à plaisir. Cook les signale h Balade; maisàlasuitede notre installation dans une tribu, les indigènes cessent aussitôt ces travaux u artistiques n , Les Kanaks fuyaient rapidement devant nous, lorsque tout à coup nous aperçûmes sept bommes au sommet d'une colline agitant un tapa blanc , ou étoffe indigène en écorce; quelques soldats furent envoyés au-devant d'eus, et bientâl après sept guei^ riers de Gondou se trouvèrent en face du commandant de la colonne. Malgré leurs efforts pour rester calmes, la vive émotion qu'ils éprouvaient en se trouvant au milieu de notre nombreuse troupe blanchissait leurs lèvres, et une sueur abondante coulait de leurs fronts; ces étranges parlementaires déposèrent d'abord leurs bâches ef leurs zagaies aux pieds du commandant et attendirent. Malheureusement nous n'avions pour interprètes que des ennemis mêmes de ces montagnards, etje ne sais si leurs
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paroles nous furent traduites bien fidèlement ; j'ignorais complètement leur dialecte, et eux-mêmes, n'ayant jamais fréquenté d'Européens, ne connaissaient pas un seul mot du langage de la cAle.
Quoi qu'il en soit, le résultat fut que le commandant garda en otage six de ces parlementaires; quant an septième, il lui fit donner l'ordre par l'interprète d'aller trouver les antres guerriers de sa tribu et de leur dire qu'ils eussent à livrer leur chef Gondou an gouverneur. << A ce prix seulement les soldats qui ont déimît Gâté et le village de Koné accorderont Iréve et merci aux Kanaks des vallées de Koné. ■
En apprenant que six d'entre eux demeureraient prisonniers et que le septième était chargé d'un pareil message, ces hommes se regardèrent on instant pour savoir quel serait celui qui irait le transmettre à leur chef. L'hésitation ne fut pas longue. Ils se concertèrent à voix basse pendant quelques secondes , et l'un d'entre eux se dirigea lentement du côté des montagnes ; passant auprès du monceau d'armes que ses compagnons et lui avaient jetées h terre en arrivant, il prit son tomahawk, choisit parmi les zagaies celle qui lui parut la plus droite et la plus flexible, et s'éloigna d'un pas toujours calme et assuré.
Cette scène se passait sur un plateau, au pied duquel coulait nue profonde rivière. Je suivais tous les mouvements de ce sauvage, qui, dans sa propre pensée, venait d'échapper à' la mort ou à un esclavage
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peut-être plus horrible encore. Il n'avait pas été présenté comme le chef de celte petite troupe, il était même le pins jeune de tous , et probablement devait à son Age la mission dont le chargeaient ses compagnons. Je le suivis sans qu'il s'en aperçût pendant quelques pas. Lorsqu'il fut au bas du plateau, il loama légèrement la tête et se vit hors de la vue des soldats ; alors , abandonnant son flegme primitif, la nature reprît le dessus, l'amour de la vie se réveilla chez ce malheureux, qui tout à l'heure se croyait perdu : il bondit en avant comme lancé par un ressort; en un moment il était au fond de la vallée, qu'il traversa. Je le vis se précipiter dans la rivière ; en quelques brasses il franchit ce courant d'eau, et depuis longtemps déjà il avait disparu dans tes hautes herbes de l'autre rive que je regardais encore. Je songeais aux tristes nécessités de la guerre ; partout, autour de nous, de noires colonnes de fumée s'élevaient en tourbillonnant. Que de femmes , que d'enfants, que de vieillards allaient avant peu souffrir du froid et de la faim t
Ayant ainsi signifié nos intentions à Gondou, l'Abdel-Kader calédonien, l'expédition reprit la route de Gafope, c'est-à-dire de la baie de Cbasseloup; nous y arrivâmes le 10 au soir, et aussitôt des embarcations vinrent au rivage pour reconduire à bord des b&liments les troupes fatiguées par les marches forcées qu'elles venaient de faire. Le même soir, nous
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assistâmes aussi an retour des soldats d'une colonne expéditionnaire qui venaient de châtier les tribus de Pouangué et de Pouanloitche. Le gouverneur lui-même dirigeait une de ces colonnes ; M. Banaré, le commandant de la Fine, commandait l'autre. Cet officier avait retrouvé dans le village de Pouangué les ossements d'une partie de l'équipage du Secret et divers objets qui avaient aussi appartenu à nos marins.
L'expédition dirigée par Bl. le gouverneur contre ta tribu de Ponanloïtcbe n'avait été qu'un coup de main, une surprise de nuit. On ne s'était pas rendu jusqu'au village principal; aussi, après deux jours de repos, de nouvelles troupes reçurent l'ordre de retourner dans cette tribu, qui, on se le rappelle, avait le plus participé au massacre de nos compatriotes. Fatigué de l'inaction forcée dans laquelle on se trouvait k Gatope, et désireux de visiter les hautes montagnes de Pouanloitche , que l'on apercevait du mouillage, j'accompagnai l'expédition, qui partit de Gatope le 14 septembre. Le premier jour, nous campâmes an village ami de Témala, assez rapproché du village ennemi pour qu'une marche de quelques heures nous permit de l'atteindre. En effet, dans la nuit du 14 au 15, conduits par l'infa* tigable Ti, le fils adopfif de Mango, dont j'ai déjà parlé, nous nous dirigeâmes sur le village principal de Pouanloitche, oit nous arrivâmes avec l'aube.
S'élancer sur ce village la baïonnette en avant.
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l'envahir, fut pour nom l'aSàire d'un instant; mais heureusement pour ses habitants, avertis à temps de notre approche malgré toutes les précautions prises, ils avaient fui sur les collines environnantes, où un ohservateur attentif pouvait peu à peu distinguer leurs sombres silhouettes abritées derrière les buissons, d'où ils surveillaient tous nos mouvements. Au milieu de ce village, et devant une grande et spacieuse case, probablement celle du chef, nous nous trouvâmes tout à coup en face d'un spectacle repoussant, que la cruauté, la venfjeance et la colère de ces sauvages leur avaient sans doute suggéré. Au bout d'une forte et haute perche se dressaient trois crânes fraîchement dénudés et entourés d'un faisceau d'ossements humains, tous encore recouverts de quelques lambeaux de chair. Ce hideux trophée fut abattu, et nous recueillîmes ces déplorables restes des malheureux matelots du Secret. Le récit de ce drame sanglant était écrit en toutes lettres sur ces trois crânes fendus par le tranchant des haches, écrasés par les coups de casse-téte; les dénis régu- Uères des anthropophages avaient laissé leur empreinte sur la plupart de ces os à demi calcinés. Pendant que pleins de tristes pensées nous examinions ces funèbres reliques, des hurlements partis du haut des collines environnantes, hurlements de défi, d'ironie, de triomphe et de rage, nous apprirent que l'on suivait bien tous nos mouvements.
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n faut avoir entendu ces cris longs et perçants, plnt&t semblables aux glapissements et aux borlements des bétes fauves qu'à des sons sortis de poumons humains; j'ai va pâlir plus d'un brave alorg que, sortant tout à coup d'un fourré voisin , cet horrible hurlement arrivait net et terrible à son oreille. Déjà ce village considérable était la proie des flammes. On put retirer des cases différents objets ayant appartenu h l'armement du Secret; ils furent réanis aux restes mortels de nos marins, et on les rapporta plus tard à Gatope.
L'incendie du village était dû an zèle an peu précipité de nos alliés indigènes; la tronpe campa donc au miliea de ces débris fumants, pendant que nos amis les Kanaks poursuivaient tout autour leui œuvre de destruction, dévastant, saccageant et brûlant les plantations de la tribu coupable. Du haut du lieu élevé où ils s'étaient postés, les naturels de Pouanloïtche suivaient avec douleur et colère les progrès de l'œuvre de destruction. Cette vue sembla ranimer le courage dans leurs ccBurs, et leur troupe se rapprocha en lançant de toutes parts des pierres lourdes et aiguës. — Dans le nord de l'ile, le sulfate de baryte, ou sulfate pesant , n'est pas rare. Les naturels aiguisent ce minéral lourd et assez tendre, qui devient un projectile assez dangereux.) — Nos soldats se portèrent al ors en avant pour repousser ces assaillants, (|ui reculëreu ibient6t devant l'atlaque
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împélaeose de nos bommes, tous aninléa dn désir de venger leurs compatriotes.
Le Kanak lutte contre nous avec une telle sagacité et une telle habileté, qu'A moins d'être surpris par DOS armes, il n'y a presque jamais de victimes dans ■es rangs. Ainsi, pendant le cours de ces différentes expéditions^ qui durèrent cinquante jours et dont je pus suivre toutes les péripéties, je suis persuadé que nos balles ne firent pas vingt victimes. Ce fait si extraordinaire à priori s'explique très-bcilement, et voici comment :
Le Néo-Calédonien connaît la longue portée de nos armes, et il se maintient toujours h une dislance de cinq cedts mètres an moins de nos carabines, et encore a-l-il soin de mettre entre elles et lui un arbre, une roche, un abri quelconque; par bravade, il se montre subitement, et danse en hurlant et en injuriant son ennemi ; mais que le canon d'une seule carabine s'abaisse dans sa direction , ses yeux perçants s'en aperçoivent de suite; que le coup retentisse , il voit la lumière produite , et d'un bond il est derrière son abri , d'où il entend bientôt le sifflement de la balle qui passe inoffensive près de loi, ne traversant que l'air ou labourant le sol. — Ces mouvements sont si rapides, que j'ai vu cent fois, au moment oii la lumière de la carabine jaillissait, le Kanak dispanùtre bien avant que la balle fut parvenue jusqu'à lui , oii elle nous signalait dn reste sou
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arrivée en brisant une branche ou eu soulevaul la poussière.
Les faits se passaient ainsi pendant que nous poursuivions les habitants de Pouanloîtcbe , et nos soldats, altérés de vengeance, étaient furieux de leurs insuccès. Nous brûlâmes cependant nombre de petits villages, tous abandonnés, et sur le soir nous réprimes te chemin du camp, suivis à notre tour, mais à distance, par les hordes de nos ennemis, qui profitaient de tous les accidents de terrain pour nous envoyer leurs projectiles et nous étourdissaient de leurs clameurs et de leurs imprécations. J'avais pour arme une carabine rayée, petite, légère, précise, arme de choix de la manufacture de Saint-Etienne; je ne m'en étais pas encore servi. Remarquant la taille exiguë de mon arme, dont je paraissais dédaigner de faire usage, nos alliés kanaks finissaient par la regarder avec un certain mépris , surtout l'intrépide Ti, qni était devenu mon ami depuis que j'en avais fait mon chef d'étal-major à la dernière affaire. Il me parut nécessaire de leur prouver que cette arme n'était pas un joujou. Je communiquai mon projet à M. Tagnard, chirurgien de l'expédition, qui nous suivait en philosophe, ne cessant de rouler et de fumer des cigarettes.
Mon plan était bien simple; nous étions dans un lieu découvert, mais traversé par un ravin. Ti, \c docteur et moi , nous nous couchâmes dans un repli
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àa terrain, nous laissâmes passer fonte la colonne et nous attendîmes, le cœur agité d'une certaine émotion, car les hurlements se rapprochaient de plus en plus. Ti , à travers une éclaircie, surveillait Ions les mouvements de nos ennemis; enfin il me fit signe que c'était le moment. Je me soulevai ; un groupe de cannibales se trouvait à environ deux cents mètres de moi, bondissant et hurlant. J'ajustai rapidement celui qui était en tète et fis feu. Frappé à l'épaule , il roula sur le sol. Les antres, surpris, disparurent, et leur premier mouvement de stupéfaction n'était pas encore passé que nous avions rejoint nos compagnons. A partir de ce moment, les Kanaks eurent plus de respect pour le apikinini muskit « (petit fusil), et à chaque occasion nouvelle où ils voyaient l'inulilité des balles de nos soldats, ils m'engageaient & faire feu moi-mâme. Mais, à leur grand élonnement, je refusais toujours. La chute de celui que j'avais frappé avait éteint en moi toute soif de vengeance. Nous tînmes encore la campagne pendant huit jours, durant lesquels je pus recueillir quelques échantillons et des notes géologiques d'un assez grand prix pour moi , car ils devaient me permettre de relier la formation de cette partie de l'ile à celle d'autres districts que j'avais étudiés un peu plus tranquillement. Ainsi se termina notre expédition contre les coupables habitants de Pouanlot/cAe. Conduite avec beaucoup d'énergie, elle ruina
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pour longtemps ces impitoyables cannibales, dont les greniers et les babitalions forent loos détruits.
A notre arrivée à Gatope, le gouverneur ordonnait une autre expédition ; mais celle-ci avait pour but le centre de l'île, l'endroit même où la Tihouaka prend sa source pour aller se jeter, & Houagap, sur la câte opposée. On se souvient peut-être que deHouagap, en compagnie du docteur Vieillard, j'avais remonté ce cours d'eau. Je ne pouvais donc bésiter à me joindre à cette expédition. Il était d'un intérêt très-grand pour moi de relever une coupe géologique à travers toute l'ile, dans ces parages si difficiles à parcourir et encore vierges d'explorations.
Les troupes qui formaient ce corps expéditionnaire étaient fraîches et pleines d'ardeur. Un assez grand nombre de Kanaks alliés de mon ami Ti nous accompagnaient. Après avoir traversé la belle plaine de Gatope, séjour de la tribu du vieux Mango, nous nous engageâmes dans la magnifique vallée de Voh. Nous étions les premiers blancs à qui il eût été donné d'en admirer les beautés.
Cette vallée est parsemée sur toute sa longueur de petits villages si frais, si verts, si pittoresques, qu'ils paraissaient plulAt faits pour le séjour de Paul et Virginie que pour le gîte d'antbropophages.
Nous traversâmes d'abord le beau territoire de la tribu de Tchieta. Au bout de deux jours et demi de marche, nos guides nous avertirent que nous étions
CHIPITBE DODZIÈHB. IBl
près des villages que noua avions ordre de surpreodre et de livrer à une exéculion militaire. Nous arrivions à Pamalé, territoire commandé par le fameux Poindi-Palchili , l'allié de Gondoa et le prolecteur des meurtriers du colon français de Houagap. C'était cet assassinat que l'on venait venger.
Poindi-Palchili, à cause de la rapidité de noire marche, n'avait pn élre averti de notre arrivée. Le camp fut établi au fond d'un ravin obscur où coulait un ruisseau limpide. Les fenx furent allnmes avec du bois très-sec afin d'éviter une fumée trop abondante qui eût peut-être trabi notre présence ; nos soldats, avec leur activité ordinaire, eurent bientôt préparé leur repas, qui était d'ailleurs le nôtre , car dans ces marches forcées on ne se charge pas de choses superflues. La bonté d'un soldat en campagne est proportionnelle & son appétit, lequel à son tour doit être complètement indépendant de la qualité des mets. Aujourd'hui, rentré dans le cercle de la vie européenne, j'ai peine À concevoir comment il nous était possible d'absorber d'aussi grandes quantités d'une nourriture indigeste on bizarre, après avoir effectué de pareilles courses. — Après le diner, le commandant de l'expédition concerta le plan d'attaque ; il fit appeler les chefs de nos alliés, auxquels je servis d'interprète. Il fat décidé qu'à deux heures du matin on se mettrait en marche, de façon à pouvoir arriver au point du jour au milieu
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du village ennemi dont les habitants seraient encore endormis. Donc à deux beures précises toute la colonne se mil en marche à la file indienne. Ti se trouvait à la tiite et servfùt de guide. Lorsque la douce lumière qui précède le lever du soleil commença à éclairer les montagnes , Ti s'arrêta subitement, et montrant du geste te sommet d'une montagne haute et escarpée , il dit tout bas au capitaine : u Poiudi-Patchili. n Suivant la direction de son bras, nous vimes, presque au sommet de la montagne, plusieurs colonnes d'une fumée légère se dégageant des massifs de verdure qui nous dérobaient la vue des cases; celle-ci s'élevait tranquille et droite au milieu de l'atmosphère calme et silencieuse. Ce spectacle avait quelque chose d'imposant. Tous les regards de nos soldats, avides de combat, étaient tournés vers cette fumée paisible, vers ce séjour verdoyant qui eût réalisé les rêves d'un poêle, d'un ami de la belle nature , mais oîi nos compagnons ne voyaient qu'un repaire de bétes fauves à bouleverser. Un sentier étroit et dîFGcile conduisait jusqu'au village; il était bordé à droite et à gauche par une végétation si' puissante qu'il était difScile de s'y frayer un chemin. Néanmoins notre capitaine fit déployer ses troupes sur une iseule ligne, et l'on commença l'escalade ; mais , de cette façon , tout en observant le plus grand silence, on ne montait que lentement. Ti et une dizaine de Kanaks s'étaient
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rjronpés autour de moi, et nous faisions ensemble l'ascension de la montagne en suivant le sentier. Noire marche était ainsi beaucoup plus facile, et nous nous arrêtions souvent , pour ne pas trop dépasser la ligne des soldats, qui avaient grande peine à cheminer an milieu de ces longues herbes. Mais la montagne était bau'e, cette marche harassait nos hommes, qui, malgré tout leur courage, étaient obligés de s'arrêter souvent pour reprendre haleine. Ti s'impatientait, et tout son torse long et nu était parcouru par un frémissement identique à celui qui agite le corps d'un bon chien au moment de l'arrêt. De son bras nerveux, armé d'un lourd tomahawk, il m'indiquait les fumées du village de Poindi-Patcbili, me faisant comprendre qu'il fallait se hâter; enfin il n'y tint plus et marcha en avant. Je le suivis eu devançant la colonne, fatiguée par le double obstacle de la chaleur et de la végétation. Le flanc de la montagne que nous gravissions était très-abrupt, mais se déployait tout à coup en un plateau bon zontal. C'est là qu'était le village, dont les cases s'espaçaient parmi de beaux arbres qui répandaient sur elles un ombrage impénétrable aux rayons du soleil. Nous abordions ce plateau, lorsque les aboiemenls précipités d'un chien se Grent entendre, suivis immédiatement d'un coup de carabine. Nous avions été avertis que celte tribu possédait plusieurs armes à fen. Ëtait'Ce un des ndtres ou un ennemi qui
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venait àe tirer? Dans fous les cas, cette détonation Bnbîte et inattendue produisit un effet magique an milieu de cette vallée tout à l'heure si calme, et des hnrlements aigus s'élevèrent de toutes parts autour de nous. Il n'y avait plus & hésiter; nous nous élançâmes sur la plate-forme du village, que nons atteignîmes en quelques bonds. A notre aspect les naturels se dispersèrent, passant auprès de nous, aa milieu des éclaircies de verdure où l'on n'apercevait qu'un instant leurs gilhoaeltes rapides. Ainsi surpris dans leur sommeil, leur frayeur était grande, et ils songeaient plutôt à fuir nn ennemi dont ils ignoraient le nombre qu'à se défendre. C'est ce qui nous sauva, car en ce moment nous n'étions en réalité sur le plateau que trois Européens et une dizaine de Kanaks. Les deux autres Français, dont j'ignorais d'abord ta présence près de nous, étaient le sergent Rigaut et le soldat kfnrger. Le coup de carabine malencontreux avait été tiré par ce dernier.
Tous réunis en une seule troupe, nous parcourions le village déjà désert, lorsque, passant auprès d'un énorme banian ' et levant la léte pour mesurer de l'œil sa hauteur, je vis sortir d'une petite ouverture
' Le banian {ficus prolixa, Fora 1er) est un arbre gigantesque; dans la tribu d'Arramn, près de la missioa, Il en existe un qui a environ quinze mètres de circonférence. C'est un des plus remarquables niannmenis naturel* que l'an puisse voir. Il est arc-bonté de touscOlës par de nombreoses racines adventices complètement rectiUgnas, atteignant un diamètre uniforme de dix centimètres
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pratiquée dans le flanc de l'arbre une Tumée légère. J'arrêtai sur-le-champ mes compagnons pour la leur montrer. Évidemment elle venait de l'intérienr de l'arbre. En quelques secondes le pied du banian, entouré de verdure et de broussailles , fut fouillé , et nous découvrîmes bientôt une ouverture par la-' quelle un homme pouvait facilement ae glisser. Au moment même où ce passage fut mis à jour, je vis distinctement quelqu'un se mouvoir dans le vide de l'arbre, mais ce ne fut qu'une apparition d'un instant. Cependant, certain alors que le tronc énorme de cet arbre renfermait des êtres vivants, je dis k Ti de prendre la parole et de leur dire qu'ils eussent à se rendre et qu'aucun mal ne leur serait fait. Malgré toutes ses promesses , rien ne répondit aux paroles de Ti , qui , impatienté , plongea et regarda dans l'intérieur de l'arbre, a Je ne vois rien , me dit-il, il n'jf a personne ici. n Mais j'étais sur d'avoir vu quelqu'un , et , avançant la Eéle à mon tour dans l'intérieur, je sondai de l'œil les plus petits recoins
environ; qaelqae»-unea, pariul da troDO de l'arbre à une htuteur de quatre k cinq mèlres, loni l'enioDcer dans la terre k cinq ou six mètres de dûtaace du pied de l' énorme tronc, de sorte qu'une troupe nombreuse pourrait circuler tout à l'entoar eo passant BODsses racines, — L'écorcede cet arbre sert aux indi- ;fènes i fabriquer use étofTe à laquelle se rattachent certaines idées superstitieuse B. Le lait blanc qui s'écoule quand on pratique des incisions dans l'arbre leur sert de purgatif. Enfin, i l'ibti de ses vastes ramesai, leara prêtres accomplissent souvent des céréniDoies religieuses.
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de cet antre : il était vide. C'était le rédnit misérable d'une famille kanaque. Il avait environ quatre mètres de diamètre ; aa milieu était un foyer fumant encore, entouré de nattes sur lesquelles plusieurs personnes avaient dû passer la nuit. Quelques ustensiles de ménage étaient suspendus aux parois de l'arbre, mais il n'y avait pas le moindre habitant. Cette disparition de l'être que j'avais vu me paraissait étrange. J'en voulus avoir le cœur net, malgré les instauces de Ti, qui m'engageait h quitter ce lieu , oii , disait-it , je ne trouverais rien , pour poursuivre les habitants du village. Je pénétrai dans la case suivi du sergent Rigaut. Là nous nous aperçûmes que les grosses racines du hanian étaient vides aussi et se prolongeaient au loin comme de larges boyaux au-dessous de la surface du sol. Le diamètre d'un de ces conduits était assez grand pour donner passage à un homme et l'abriter. Le sergent plongea sa carabine, armée de la biûonnette, dans ces différents canaux, mais il ne sentit rien, et aucun cii de crainte ou de douleur ne se fit entendre. Avant de m'éloigner j'eus l'idée d'éclairer le vide de ces racines au moyen de torches : ce procédé eut un plein succès, car à peine la lumière eut-elle pénétré dans l'intérieur de ces racines, qu'elle nous permit d'apercevoir, blotti dans le fond d'une d'elles, un jeune Kanak qui, aussilAt qu'il se vit découvert, se mit à pousser des cris lamentables. Le sergent,
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s'avançant dans le lube, parvint à saisir l'une des jambes du malheureux enfant, qui, se croyant perdu, se cramponnai! de toutes ses forces aux parois de son asile: Aux cris de notre prisonnier et an moment où le sergent venait de le mettre au jour, Tî se précipita vers nous , et , d'un mouvement aussi prompt que l'Éclair, il saisit par les cheveux ce jeune enfant en élevant en l'air son tomahawk. C'en était fait de ce petit captif si, devinant l'intention de l'implacable Kanak, je u'eusse arrêté son zèle en lui envoyant la crosse de mon fusil dans la poitrine. Cet argument ad hominem valait miens que la parole, qui aurait pu arriver trop tard. Du reste , Ti comprit le procédé et ne s'en fâcha pas, se contentant de dire : «■ Pikini Pamalé, non léU ■ (petit de Pauialé, très-mauvais).
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Un baptême. — NoaTetni combats. — Le chef Kaboua. — Tmte sort de six parlementairea. — Richetae du sol de la côte occidentale.
Tous les événements qui précèdent s'étaient passes dans un temps très-court , de sorte que la colonne u'a¥ait pas encore eu le temps d'atteindre le pla^ teau. Toujours engagée dans les hautes herbes, elle avait même encore fait halte pour reprendre haleine. D'un autre côté, les habitants du village commençaient à s'apercevoir de notre petit nombre, et, se ralliant par groupes épars, ils nous envoyaient des pierres qui rebondissaient avec un bruit retentissant sur les troncs d'arbres qui nous environnaient ; quelques balles même sifflèrent à nos oreilles. Heureusement, les tireurs visaient peu on mal sous le feu de nos carabines. Nous nous retirâmes donc à reculons pendant que nos alliés les Kanaks jetaient en passant des torches enflammées sur les cases, qui flambèrent en quelques minutes, ftlons rejoignîmes ainsi le gros de la troupe, et je présentai le prisonnier au commandant. Notre jeune Kanak était un garçonnet complètement nu, mais nos soldats l'eurent
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bienCM vëta de la façon la plas grotesque, tout en veillant attentivement & ce qu'il ne pût s'échapper au milieu des broussailles. C'était le premier prisonnier que l'on eût fait depuis le commencemetit des afiaires, et on y tenait beaucoup. Quant à lui, de grosses larmes coulaient de ses yeux, mais il ne poussait aucune plainte; il marchait aussi vite que nous, allongeant ses' petites jambes; seulement, lorsqu'on coup de carabine retentissait ou que de nouvelles cases devenaient la proie des flammes, de gros sanglots soulevaient sa petite poitrine.
Le premier village étant détruit et ses habitants dispersés, toute la colonne redescendit dans la vallée , que nous continuâmes h remonter. Bientôt celle-ci nous apparaît plus spacieuse, très-fertile et très-habitée. Uais l'alarme était donnée, et nous ne trouvâmes que des villages déserta dont les habitants fuyaient devant nous en nous accablant d'injures. Ils saisirent même l'occasion d'une halte ponr nous entourer d'une ceinture de feu. Ils avaient enflammé les herbes autour de nous , et, grâce à la brise qui s'élait élevée, l'incendie se propageait rapidement; mais nous avions deviné leurs intentions, et nous eûmes encore le temps de nous réfugier an milieu d'un bouquet d'arbres verts et humides où le feu ne pouvait pénétrer. Là, tout en déjeunant et prenant un peu de repos, nous attendîmes la fin de l'incendie qui nous environnait, et
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qui , k en juger par sa violence , aurait pa nous être
funeste si nous n'avions pu gagner cet asile.
Le déjeuner fut assez gai , quoique à cbaque instant interronipa par les horribles hurlements de nos ennemis. Un jeune lieutenant qui était de l'expédition , doué d'une gaieté toute française , baptisa avec do vin notre prisonnier, tout en déclamant avec le plus grand sérieui une églOgue de Virgile. Nos alliés les Kanaks écoutaient attentivement, croyant fermement que ces actes se pratiquaient chez les Français lorsqu'ils avaient fait un prisonnier. Ils ont dû plus d'une fois déjà raconter ceci à leurs compagnons comme un des traits saillants des coutumes françaises.
A onze heures, ce même officier fut envoyé avec vingt-cinq hommes pour repousser les hordes qui nous entouraient et hrùler quelques petites cases que l'on voyait au loin s'étageani par petits groupes sur les versants de la vallée. Je me joignis à ce petit corps expéditionnaire, qu'accompagnait aussi notre chirurgien. Ainsi que je l'ai dit, nous avions établi notre camp au milieu d'un ilol de verdure; tout autour de nous, faute d'aliments, l'incendie s'élait éteint de lui-même ; mais au moment où nous sortions du bois une balle partie d'un buisson situé à quelques pas vint passer en sifflant au milieu de nous. Heureusement personne ne fut atteint. L'ardeur de nos hommes fut même au contraire surexcitée par cet
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incident, el nous nous précipitâmes vers le fond de la vallée sur les traces des Kanaks qui s'éloignaient devant nous; mais ces iodigénes ne tardèrent pas à adopter une tactique inquiétante; ils se mettaient en embuscade derrière les nombreux obstacles, fossés, ruisseaus, troncs d'arbres, etc., qui encombraient le fond de la vallée; puis, attendant que nous fussions à belle portée, ils faisaient feu sur nous et disparaissaient à la faveur des loiignes berbes. Nous leur laissions si peu de temps pour viser, notre élan était si rapide, que leurs balles, lancées presque au hasard , étaient peu dangereuses , cependant l'une d'elles passa entre le docteur et moi , à la bauteur de nos têtes , et alla se loger dans la cuisse d'un de nos alliés indigènes placé sur une petite bauteur derrière nous. Il était donc temps de cbanger nous-mêmes de tactique; notre position examinée de sang-froid était loin d'être rassurante. Nous étions vingt-cinq bommes disparaissant à demi an milieu de ces épais fourrés et de ces hautes herbes; nos ennemis étaient quatre ou cinq cents, connaissaient les lieux et noas dominaient; nous ne pouvions cependant nous retirer, d'autant plus que dans le fond même de la vallée nous voyions sur un plateau assez élevé se dresser de hautes et nombreuses cases environnées d'une masse d'indigènes qui nous défiaient et nous provoquaient avec accompagnement de danses el de cris.
DoiiîHihvGoogle
sas LA NOUVELLE-CALËDONIB.
Voici le plan qui fut en quelques minutes conçu et mis à exécution : quinze hommes restèrent au fond de la vallée, les dix autres, divisés en deux groupes, marchaient sur les flancs. Ceux-ci, dont les regards pouvaient plonger dans les ravins et les broussailles, apercevaient toutes les embuscades dont quelques balles faisaient bientôt déguerpir les Kanaks. De la sorte, avec un élan vraiment irrésistible qui m'a bien fait connaître H funa francese , nous atteignîmes bientôt le village , abandonné par ses habitants, effrayés de l'audace de notre poignée d'hommes.
Le feu détruisit les cases et nous revînmes au camp, n'ayant eu de blessé que le Kanak dont j'ai parlé. Je dois ajouter qu'en nous voyant marcher en si petit nombre à l'attaque du grand village de Poindi-Patchili , nos alliés indigènes n'avaient osé nous suivre. Trois ou quatre seulement, au nombre desquels était le brave Ti, s'étaient décidés à nous accompagner.
Les nombreux Kanaks qui faisaient partie de cette colonne expéditionnaire cédaient du reste à l'influence d'un chef indigène dans lequel, pour ma part , j'avais peu de confiance. Cet homme, nommé Kahoua, était, à l'arrivée des Français dans l'île, chef du territoire qui s'étend snr la côte nord-est entre Touho et Hienguène; quoique sa tribu fât peu nombreuse, ce chef exerçait sur les peuplades
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enirironnaDtes une grande influence, à cause de son audace et surtout de la résistance qu'il opposait k notre envahissement, manifestant sa haine à notre égard par des guerres cruelles contre les tribus qui se soumettaient à nous. Jusqu'à ces derniers temps, on avait toujours trouvé Kabooa dans les rangs ennemis, et on le considérait, avec raison, comme le principal instigateur de tous les conflits qui s'élevèrent dans ces parages, soit entre les indigènes eux-mêmes, soit entre ceux-ci et les Européens.
Cependant, à l'époque de l'expédition, il avait fait sa soumission; gracié par le gouverneur de la colonie , il était notre ami. Mais si ce chef astucieux se ralliait ainsi à nous, lorsqu'il avait reconnu l'impossibilité d'une plus longue lutte, il est cependant hors de doute que cette amitié subite n'était pas entrée bien avant dans son âme , et pour s'en assurer il suffisait d'examiner un instant cet homme, de sonder ses yeux observateurs , auxquels aucun détail n'échappait et qui suivaient chacun de nos gestes et de nos mouvements, de surprendre enfin le sourire du dédain ou de la haine empreint sur sa sinistre physionomie, lorsqu'un jeune soldat passait insoucieux près de lui. I[ aurait fallu surtout comprendre les remarques moqueuses qu'il faisait h notre égard aux guerriers qui l'entouraient, et qui provoquaient parmi eux des éclats de rire méprisants.
Kahoua était venu nous rejoindre à la tète de ses
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gnerrîers ; il était vêtu d'un léger costume européen : une blouse et nn feutre mou. Il portait d'une main un parapluie et de l'autre un long fusil en assez bon étal. Sa figure, dont l'expression la plus ordinaire exprimait le plus parfait dédain, n'oBrait rien de remarquable, quoiqu'elle différAt cependant de celles de ses compatriotes dans ce sens que les traits en étaient plus réguliers. Sa peau était jaune et non de la couleur du bronze; tous ceux qui l'entouraient lui témoignaient la plus grande déférence que j'aie jamais vu accorder h un chef kanak.
Après l'escarmouche que nous avons racontée, nous reprîmes là route de Gatope avec notre jeune prisonnier nt le blessé , que ses amis kanaks transportaient sur un lit fait de lianes tressées entre deux pièces de bois parallèles.
Le chirurgien de l'expédition avait commencé par panser sa plaie, mais à peine avait-il tourné le dos que les docteurs indigènes arrachèrent les appareils de notre homme de l'art pour les remplacer par d'autres composés de plantes vulnéraires en usage parmi eux et retenus sur la plaie au moyen d'écorces et de lianes. Je ne peindrai pas la fureur de notre digne docteurlorsqu'à sa deuxième visite il s'aperçut de cette substitution; cependant, à la prière des Kanaks, il laissa les choses dans leur état actuel, leur promettant bien, toutefois, que le drôle n'en échapperait pas. Mais celte prophétie ne se réalisa
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heureusement pas; bien au contraire, quinze jours après je rencontrai notre blessé se promenant sur ses deux janib<?s; un bâton qui lui serrait d'appui et une légère claudication étaient 1rs seuls indices de son ancienne blessure. L'adresse chirurgicale des Néo-Calédoniens est généralement bien reconnue. Je me souviens à cet égard d'un travailleur indigène qui se cassala jambe à Koé, chez M. Joubert; celui-ci envoya à Nouméa chercher un chirurgien'. Dans l'intervalle lés amis du blessé établirent un pansement avec des éclisses, des bandelettes d'écorce, et lorsque le docteur arriva, il avoua après examen qu'il n'y avait rien de mieux à taire.
Quant à mon jeune prisonnier, il arriva sain et sauf à Galope , où , conjointement avec deux officiers témoins des événements, je dressai un certificat qui au besoin pût lui servir de pièce d'état civil ou d'acte de notoriété publique.
Nous fixâmes approximativement son Age entre huit et dix ans. J'avais l'inleolion d'emmener cet enfant en France ; il paraissait très-doux ; je voulais l'instruire, et, si c'était possible, lui créer une position convenable; mais il n'est pas permis d'emmener un indigène sans l'autorisation de M. le gouverneur, et cette autorisation me fut refusée.
Il est vrai de dire que la seule tentative faite jusqu'ici pour emmener en France ces indigènes a été malheureuse. Eu effet, de jeunes Calédoniens, au
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nombre de trois , je crois , furent conduits en France et y restèrent une année environ. Au bout de ce temps on les embarqua sur une frégate qui devait les ramener dans leur patrie. Mais bien près d'y arriver, aux environs de Sydney, ils moururent tous de la même affection : de la phthisie compliquée de laryngite. Il faut ajouter que ces jeunes gens étaient déjà trop Agés pour oublier leur patrie et pour ne pas souffrir beaucoup d'ea être séparés; ensuite, à bord de la frégate ils furent embarqués comme matelots , et par suite exposés à toutes les intempéries et les misères d'une longue traversée sur un bâtiment de guerre... Os périrent faute de soleil et accablés d'ennui.
Mon jeune prisonnier de Pamalé n'a heureusement pas en un sort aussi triste. 11 fut placé à l'école indigène; bieatôt il parla couramment le français; il était d'une nature douce et intelligente. Chaque fois qu'il m'apercevait, se rappelant toutes les circonstances qui avaient marqué notre première rencontre, il venait heurenx et souriant me donner la main , et restait auprès de moi aussi longtemps qu'il lui était possible.
Tels furent les principaux épisodes de cette expédition , qui fut la dernière entreprise contre les indigènes de cette partie de l'ile.
Parmi les événements dramatiques qui signalèrent encore cette époque de l'histoire néo-calédonienne.
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je signalerai la triste fin des sis parlementaires de Gondou, qui, on se le rappelle, vinrent au-devant de notre colonne et furent gardés comme otages.
Transportés sur la Bonite, où se trouvait le gouverneur, on les y garda prisouniers. Ils parlaient un dialecte que nos interprèles eux-mêmes ne comprenaient pas; il était donc difficile de rien Urer de ces captifs. Cependant le chef de la colonie voulut un jour les interroger de nouveau ; on les lui amena. Ces malheureux, croyant leur dernière heure venue, aussitôt sur le pont bondirent par-dessus les groupes épais des marins et des soldats, franchirent les bastingages et sautèrent à la mer. J'étais alors sur le Fullon, mouillé à une faible distance de Ik. La rameur qui s'éleva sur le pont de la Bonite attira anssitât notre attention; et nous vîmes les fugitiTs, éperdus, nageant vigoureusemen t vers la terre; mais les soldats s'étaient élancés sur leurs carabines et ouvraient sur eux an feu nourri. Les balles venaient par centaines trouer l'eau et siMer autour de la tète et du corps des hommes de Gondou... C'était un spectacle que je n'oublierai de ma vie, que celui de ces malheureux servant ainsi de cible vivante, pendant que, dans l'espoir de sauver leur misérable existence, ils faisaient des efforts suprêmes pour fendre les eaux et gagner le rivage. Le tir des soldats était trop précipité pour être juste; d'autre part, les fugitifs ne nageaient plus qo'entre deux
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eaux, et l'on ne. pouvait les tirer qu'au moment où leur tête apparaissait pour prendre l'air. C'est alors que les embarcations furent mises h la mer. Celles-ci eurent bientAI atteint les nageurs; mais, au moment où l'on pensait les prendre par la chevelure et les relirer de l'eau, ils plongaient et ne venaient montrer la tète à la surface de l'eau que dans nne direction incertaine. On fut obligé, pour s'en rendre maitre, de les assommer à moitié à coups de gaffe au moment où ils revenaient ainsi reprendre haleine.
Là ne se terminèrent pas les malheurs de ces parlementaires. Amenés k Nouméa, ils y étaient emprisonnés depuis trois mois environ lorsqu'ils parvinrent à s'échapper et à gagner !a campagne. La gendarmerie et surtout les Kanaks alliés de Watton et de Quoindo furent mis à leur poursuite. Ceux-ci atteignirent les fugitifs sur les bords de la rivière Tontouta. En véritables sauvages, au lieu de faire prisonniers les hommes de Gondou, ils les massacrèrent.
Telle est la triste histoire des six malheureux sauvages qui étaient venus demander à ces hommes blancs dont ils avaient à peine entendu parler auparavant, pourquoi ils venaient ainsi ravager leur territoire.
Les événements que je viens de décrire rapidement étant terminés, on laissa à Gatope une gar
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nison de cinquante hommes qui s'occupa aussîlAt de la construction d'un casernement. Le résultat de notre exploration, si pleine d'incidents, fut que l'on s'assura que cette c&le était généralement plus fertile que les autres parlif^s de l'île. Tous les villages de quelque importance que nous visitâmes sur les rivages ou le loog des vallées qui remontent jusqu'au centre même de j'ile sont dans des situations charmantes. J'ai parlé de la belle plaine de Galope, de la longue et fertile vallée de Voh; viennent ensuite les territoires de Gondou, d'Ounoua, qui présentent d'immenses pâturages toujours rafraîchis et fécondés par d'innombrables sources et ruisselels. Enfin des milliers de petits vallons, liches en humus, Bont autant de serres à l'abri des vents trop violents. Le café, la canne à sucre y poussaient vigoureusement. Sur les rivages que bordent ces territoires, des ports sûrs échancrent la cAte, qui est aussi la plus voisine des cités australiennes appelées à consommer ces produits de la culture de notre colonie. . A l'appui de mes appréciations sur les productions agricoles de cette île, je citerai le passage d'une lettre que m'adressait récemment de la Martinique nn de mes amis, M. Bava;, pharmacien de première classe de la marine, dont j'ai cité déjà plusieurs fois les travaux, et de qui l'opinion peut pour ainsi dire faire loi dans cette matière :
■ C'est, je vous le disais, nn splendide pays que
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la Guadeloupe , et cependant, malgré la richesse de sa terre, le luxe de sa végétation, on voit vite que l'homme le travaille depuis plas longtemps que le sol calédonien. Le café pousse presque tout senl ; la canne à sucre vient bien aussi, mais, malgré -. l'engrais qu'on ajoute à la terre et le soin qui préside à cette culture, je n'ai pas encore vu une cuine qui atteignit la moyenne des dimensions de celles , de la vallée de Voh. Joignez à cela le c Rocou ■ , et vous aurez les trois ressources du pays, » (Basse- ' Terre, 16 août 1871.)
L'AncBtPBL Dss LoYAUTï, — Les îles de corail : Libu. — Les grottes Boulerraiaea. — Des i Cordillères > de eiD£[l mèlres de hauteur. — Le ïilUge d'Hiacho. — Calholiquei et protestants. — Un étriDge mariage. — Chants iiidi<|ènes. — D'habiles nageun.
L'existence de ces îles fut signalée par Dumontd'Urville, qui les releva sous voile en 1827 et 1840. La carte qu'il en a donnée, malgré les nombreuses erreurs qu'elle contient, est encore la seule que nous possédions.
En réunissant ensemble les trois principales îles du groupe : Lifou, Mare et Ouvéa, on arrive à une surlace de deux cent quatre- vingt mille hectares, c'est-à-dire un peu plus que la superficie de notre colonie de Bourbon. Si l'on songe maintenant que ces terres nouvelles sont facilement accessibles sur tous les points, tandis que l'intérieur de la Réunion est hérissé de montagnes, on trouvera sans doute que ces iles méritent d'attirer un peu l'attention , et je serai heureux si, par le récit de l'exploration très-courte que j'en ai faite, je parviens à attirei sur elles les regards des colons.
n est certainement sur notre planète peu de terres
qui présentent à l'esprit un champ de réflexions plus vaste que ces il^s LoyaJty! Ici point de cours d'eau, point de montagnes, el aucune des roches que l'on est habitué à renconter ailleurs; mais de vastes plateaux qui s'élèvent à peine de quelques mètres au-dessus du niveau de la mer, pendant que, au-dessous de ce niveau, leurs parois exlérieures descendent verticalement jusqu'à des profondeurs immenses et telles que les ancres de nos navires ne peuvent les atteindre. Ces masses imposantes , aujourd'hui inertes, insensibles, ont été animées, et l'on ne saurait en extraire un seul fragment qui n'ait vécu. Pendant des milliers de siècles des zoophytes infatigables élevèrent sur les débris les uns des antres ces monuments prodigieux auprès desquels nos pyramides soni des jeux d'enfants. Ils périrent en arrivant au jour, mais des îles étaient formées. C'est ainsi qu'en Océanie la nature, poussée par celle ardente soif d'équilibre qu'elle montre partout , a racheté et rachète encore tous les jours le man'que de (erre, soit par les éruptions volcaniques, soit par ce travail des zoophytes. Toutes les îles de rOcéanie n'ont pas eu d'autre origine '.
En général le niveau des îles de corail diffère peu de celui de l'Océan, mais il n'en est pas de même aux Loyalty, où une série d'événements géo-
' Géologie de rOcéanie et de Tahiti, p«r Jule* Guider. — DuDDd , éditeur.
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logiques ont parfois exhaussé le sol de soixante mètres au -dessus du niveau des mers. Géologiquement parlant, nous ne sommes pas éloignés de l'époque où ces îles apparurent, car en fouillant leur sol nous 3f trouvons partout des dépAls d'êtres qui vivent encore sur les lécib voisins. L'homme lui-même vivant sur les hautes terres de la Nouvelle-Calédonie assista aux différentes périodes par lesquelles passèrent ces iles avant d'être ce que nous les voyons aujourd'hui. Des pécheurs, émigrés de la Nouvelle-Calédonie, durent s'y installer aussitôt que le so! fut assez ferme pour les supporter. La végétation vint ensuite et se développa avec d'autant plus de rapidité que l'humus provenant du corail est plus riche et plus vite formé.
J'étais avec mon ami M. Bavay, pharmacien de la marine , lorsque je visitai ces terres curieuses ; comptant sur son érudilton, son esprit observateur et son bon naturel , .je me félicitai vivement de faire ce voyagé' en sa compagnie. Ce fut le malin que nous aperçûmes les îles Loyalty : noire navire était alors dans le canal, large de soixante milles environ, qui sépare la Nouvelle-Calédonie de cet archipel; l'île Mare, qui en forme la partie méridionale, se montrait en une ligne sombre, horizontale, immobile, qu'on eut facilement prise pour de la brume ; quant h Lifou, oii nous devions débarquer d'abord , on distinguait mieux ses côtes basses,
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plates, brusquement terminées sur leurs contours; nous les suivîmes pendant quelque temps, remontant vers le nord-ouest; enfin nous pénétrions dans la baie du Sandal, golfe immense dont le diamètre est d'environ trente lieues marines, et qui a mérité des Anglais le nom de Widehay.
Depuis que la terre était signalée, les amateurs des beaux spectacles naturels avaient promptement abandonné leurs cabines; appuyés sur les bastingages , se laissant aller aux légers balancements du navire , ils étudiaient du regard les contours réguliers de la côte, dont nous approcbions de plus en plus; bientôt nous fûmes assez avant dans la baie pour qae la brise qui nous arrivait eût passé sur la terre et nous apportât les parfums dont elle était cbargée. Il est assez commun dans les récits des navigateurs de parler de cette brise odoriférante qui frappe le marin au moment où il s'approche d'un de ces verdoyants pays interiropicaux ; ces senteurs sont en effet si fortes que j'ai constaté plusieurs fois qu'elles pouvaient être perçues par les sens des chiens à des distances énormes; ainsi, lorsque je traversai l'océan Pacifique sur la frégate la SibyUe, deux chiens que nous avions à bord ne manquaient jamais de renifler la brise fortemen*, de paraître émus, agités, chaque fois que nous passions au vent d'îles que nous ne pouvions apercevoir et qui étaient parfois à trente lieues de distance; au temps où il y
HihyGoogle
CHAPITRE QDATORZIÈUE
aviùt encore des terres à découvrir, on aurait pu utiliser peut-âlre avec succès ce flair si puissant des chiens pour reconnaître des pays au vont desquels on passait sans les voir. — Dans la baie dii Sandal, ces parfums avaient an cachet vraiment particulier; aucun de nous ne se rappelait avoir jamais été frappé par nne odeur aussi suave , et l'on se demandait quelle en était Torigine , lorsque notre compagnon M. Bava; nous apprit qu'elle devait provenir d'une grande et belle flenr, assez semblable & celle du jasmin et que portent des arbres élevés.
Au fond de ta baie du Sandal et sur les bords de la mer s'élèvele poste militaire de Chépétiéhé; c'est en face de ce point que nous jetâmes l'ancre. Nous étions alors assez prés de la cAle pour distinguer ses moindres détails : elle est découpée par deux lignes horizontales superposées, qui s'expliquent par deux soulèvements successifs de l'île ; la bande supérieure est trés-blanche et tranche assez vivement avec la partie qu'elle surmonte; cette dilîérence de teinte vient probablement de ce que la partie supérieure étant émergée depuis plus longtemps, est plus complètement transformée en calcaire que la partie inférieure, qui serait plutàt encore à l'état de corail.
Sur la gauche, un morne madréporique , celui XHiacho, contrastait d'une façon bizarre avec l'uniforme horizontalité du reste de l'île.
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La mer arait cette admirable limpidité qui étonne toujours le voyageur arrivant dans ces parages; penchés sur les bords du navire, nous apercevions sur le sable blanc, et à une profondeur de près de vingt mètres, de grosses masses de coraux eacore vivants qui affectaient les formes et les couleurs les plus variées.
On s'empressa de déjeuner, puis la baleinière prit la direction de la terre, où, à cause de la violence des lames, le débarquement s'opéra sur le dos des naturels accourus en foule.
A terre, nous avions devant nous, à l'extrémité d'une longue allée de cocotiers taillée dans une forêt de ces beaux arbres, la maison du commandant; celte construction avait plus de solidité et de confort que celles que j'avais vues à la Nouvelle-Calédonie; sur la droite, les cases des soldats, assez exiguës, s'étalaient sans symétrie ni régularité; en arrière, dans une clairière naturelle oii la terre végétale est assez abondante, était établi un vaste jardin où l'on s'étonnait de rencontrer surtout des légumes d'Europe avec des dimensions colossales; chose étonnante, les arbres fruitiers, lescaËers, etc., n'y prospéraient point.
I^ mauvais côté des lies Loyalty, c'est leur manque complet de cours d'eau ; les pluies les plus violentes pénètrent aussitôt dans ce sol caverneux, qui résonne à chaque instant sous le simple choc
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du pied de8voya,<{eurs; ces grotlessouterraiues permettent parfois anx eaux de s'échapper, parfois aa.Bsi elles sont imperméables et les conservent, formant ainsi des réservoirs dans lesquels les habitants viennent chercher de l'eau potable: c'est ainsi que sur un des c6tés du jardin du poste se trouve une grotte qui fournit l'eau nécessaire à l'arrosage et même à l'alimeutatiou des hommes; son orifice naturel ne surplombant point la nappe d'eau, on a dû percer juste au-dessus d'elle un puits qui permet de puiser le liquide avec des seaux.
Pour les Européens il faut beaucoup plus d'eau que pour les indigènes ; ceux-ci , ne buvant presque jamais, faisant cuire leurs aliments snr la braise de leurs foyers ou dans l'eau de la mer, n'ont pas cherché k découvrir sous leur sol ces nappes d'eau douce; ils se contentaient de pratiquer une entaille évidée à la base des cocotiers, dont le tronc penché se prêtait k leur projet : les eaux de pluie, suivant les parois de l'arbre, venaient emplir cette cavité, dont le contenu, quelque minime qu'il fût," leur suffisait; mais depuis notre arrivée, nous avons fait des puits, quelque&-uns sont arrivés à de l'eau saumàtre, d'autres à de l'eau douce, et je ne suis pas éloigné de croire que des recherches intelligentes amèneront presque toujours, dans ces îles, k découvrir autant de nappes d'eau potable qu'il en sera nécessaire pour l'alimentation des habitants.
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En arrirant à terre, Bairay fut reça à bras ouverts par le chirurgien du poste , un de ses vieux camarades ; et je fus invité à partager cette bonne forlune, qui se présenta d'abord sous la forme d'un frugal repas , composé de langoustes , d'ignames fritea et de l'inévitable porc frais; notre bute s'offrit ensuite k nous servir de cicérone pour visiter les environs, ce que nous acceptâmes avec empressement.
Nous nous rendîmes d'abord à une grotte souterraine, célèbre dans le pays : elle est située le long d'un sentier qui traverse l'ile et va du poste de Cképénéhë à Oué; ce cbemin a été tracé an milieu de la forêt qui recouvre cette grande terre, forêt admirable, luxuriante, avec arbres gigantesques. C'est BOUS les vastes ombrages de ces grands bois que le voyageur sent s'éveiller tout son enthousiasme; mais aussi que de sujets d'admiration pour le naturaliste et le poëtel Mille essences végétales l'environnent, le dominent; ta c'est un arbre an tronc immense s'élevaot comme une gigantesque colonne: ici les lianes aux feuilles bizarres, les aroïdées grimpantes se soudent, se croisent, s'enchevêtrent; cependant la couche d'humus n'a guère plus d'un pied d'épaisseur et repose directement sur la roche coralligèue ; mais les racines vont puiser la vie dans les fissures du corail déjà pleines d'humus que l'eau pluviale y a entraîné; parfois même la terre véyétale manque tout à fait; les racines des arbres se
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moulant alors sur les blocs de corail, les recouvrent, les soulèvent et semblent (aire corps avec enx. Enfin , pour ajouter an charme de ces lieux , une bnllante et nombreuse population emplumée anime constamment le àbme épais du Teuillage ; pendant que, par opposition à ta charmante perruche on à la tourterelle jaune et verte , le hideux gecko , ce reptile glacé, indolent, rampe avec lourdeur sur le tronc des grands arbres dont sa robe a la couleur : là tout est vie. Fraîcheur, parfum, et l'admiration, toujours éveillée, ne se lasse jamais.
Observant, analysant ces spectacles nouveaux, nous avions déjà parcouru l'espace d'un kilomètre , lorsque notre guide, faisant balte, nous avertit que nous étions arrivés. Il nons montrait en même temps sur le sol un trou un pea plus grand que la bouche d'un four : c'était l'ouverture d'une galerie inclinée qui s'enfonçait dans la ferre. Nous étions munis de bougies, et nous pénétrâmes dans cet étrange boyan. A cause de ses faibles dimensions nous étions obligés de ramper sur le sol, mais les parois de ce tuhe étaient polies par le passage des eaux et probablement aussi par celui des naturels des environs, qui, de temps immémorial, vont chercher de l'eau à cette grotte, malgré les difficultés que présente cette opération. Nous descendîmes ainsi suivant une pente rapide jusqu'à la profondeur énorme de vingtsept mètres. Le chemin présentait çà et là des roches
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qu'il fallait à grand'peine escalader ou contourner, en ayant bien soin de ne pas heurter la tête contre le plafoud. Enfin nons arrivâmes au bord d'une nappe d'eau que recouvrait une voûte irréguliëre et surbaissée , laissant suinter, le long de ses stalactites, de nombreuses gouttelettes d'eau qnî tombaient avec un bruit monotone sur la glauque surface de ce petit lac souterrain, sombre miroir de nos rares bougies. Nos yeux s'habituèrent peu à peu à cette obscurité, mais ne nous permirent pas de pouvoir apprécier l'étendue de cette nappe d'ean. Plus tard un de nos amis, M. Candelot, officier d'artillerie de marine, eut le courage de plonger dans ce lac, au milieu des aspérités du corail , pour mesarer sa profondeur, qu'il estima à deux mètres environ ; mais le niveau doit certainement varier avec les pluies. Ea tout cas, beaucoup de gens du pays pen'sent que le niveau de ce lac suit les oscillations de la mer et que ses eaux proviennent aussi de l'Océan, mais qu'elles perdent leur salure en filtrant au travers du corail. Si le premier phénomène est possible, quoique improbable , on ne saurait en dire autant au second.
, Nous restâmes assez longtemps dans ce gouffre, oii la température est agréable. Nos yeux étaient arrivés à distinguer les objets les uns des autres, mais pas assez bien pour définir nettement leurs contours; aussi chacun de nous, suivant le gré da
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son imagination , voyait-il dans ces stalactites et ces roches de corail des colonnes, des statues, des animaux bizarres ou monstrueux. Dans tons les cas, ce spectacle nous donna nne bonne idée de la constitution intérieure de ces iles.
Le retour au soleil se fit assez aisément ; mais, à notre grande surprise, en sortant de cet antre et nous regardant les uns les autres, nous nous primes réciproquement pour l'indigène qui nous avait accompagnés dans cette excursion souterraine; nos mains, nos visages, nos vêtements étaient noirs. Nous ne fûmes plus surpris lorsque notre guide nons dit que les naturels, poor descendre dans la grotte, s'éclairent avec des torches de feuilles de cocotier, dont la noire fumée se dépose sur les parois de la galerie et y forme une épaisse couche de suie.
En quittant la grotte nons errâmes un peu au hasard, chacun de nous se livrant à son occupation favorite. Mon ami Bavay fouillait sons l'ècoree des arbres, sous les pierres, sous les amas de tenilles. Quelques geckos- et lézards nonveaux qu'il rencontra ainsi le rendirent satisfait de sa chasse. Quant à moi , mon marteau se trouvait inutile sur ce sol uniforme; je profilai de ce loisir pour m'informer auprès de mes compagnons des détails les plus curieux de l'ile.
J'ai dit que nous suivions le sentier qui mène en
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ligne droite k Que, sur la c6le orientale. Un bcn marcheur le parcourt en deux jours, d'autant plus aisément qu'on n'a point de montagnes à franchir. Cependant il existe sur ce chemin un passage assez mauvais pour avoir mérîlé des Français le nom de cordillères. C'est un repli de terrain d'environ vingt mètres de hauteur, qu'il ne faut pas moins de trois qnarts d'heure pour traverser. Jusqu'ici rien d'effrayant; mais il faut ajouter que cette chaîne est formée d'an corail ponrvu d'aspérités telles que les indigènes ont été obligés de déposer sur le sol des quartiers de c bourre « de coco, sur lesquels ils posent la plante de leurs pieds nus. Pour qui connaît la dureté de celte partie de leur individu, ce détail suffit largement pour donner l'idée la plus effroyable du chemin de Chépênêhé à Oué.
Ouè est un village de la côte est, situé dans la baie Chateaubriand ; tl ne possède encore qu'âne source d'eau saumâtre creusée dam !e sable.
J'ai déjà dit que du mouillage on apercevait un morne sur la droite du poste, c'est Hiacho. Ving(~ cinq minâtes de marche suffisent pour s'y rendre du point de noire débarquement. Le sentier est partout ombragé de hauts cocotiers ou d'arbres énormes d'essences diverses. Çà et là, à travers les éclaircies, on aperçoit la mer, qui relève encore par son charme la beauté dn paysage. Cependant, comme Iq plupart des sentiers de l'ile, celui que nous suivions
HihyGoogle
CHAPITRE QUATOBZlÈyB. SS
^tai( hérissé d'aspérités si nombreuses qu'il devenait semblable à une lave raboteuse.
Le morne d'Hiacho est orné de quelques maigres pins columnaires. La Mission, qui est établie sous la direction d'un Père mariste, est aussi de pauvre apparence et se dénonce par une petite église co'iiverte de chaume. Le prêtre était absent quand nous y arrivâmes, et nous fiimes reçus par Benoit, chef du village, qui nous fit, avec la bienveillance habituelle à ce peuple, les honneurs de sa case, qui était élégamment bfltie. Elle difiérait de celles des indigènes de la grande terre en ce sens que la porte en était plus grande et l'inténear moins enfumé , probablement à canse de la rareté des moustiques , en temps ordinaire, dans celte île, ce qui évite d'avoir besoin de les chasser en produisant une grande fumée dans l'intériear de l'habitation.
n ; a aussi des grottes remarquables k Hiacho, et le chef voulut bien nous y conduire lui-même. L'une de ces cavernes fournit de l'eau douce à la Mission. Elle est située du cAlé de l'intérieur des terres , cl, pour nous y rendre, nous dûmes circuler entre plusieurs groupes de cases indigènes entourées d'une forêt de papayers couverts de fruits. Nous commençâmes ensuite k descendre le long d'an chemin taillé dans le corail. Nous passâmes sous nn portique naturel formé par la roche madréporique , et enfin nous nous enfonçâmes en spirale dans on entonnoir
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profond. Cependant, de sa base, quelques arbres longs et minces s'élançaient en ligne droite k la recherche de l'air et de la lumière. D'un autre côté, des banians superbes , qui végétaient an-dessus de cette excavation , y laissaient tomber leurs racines adventices, qui, prenant pied çk et là, formaient de longs u haubans n . On nous dit que les indigènes dirigeaient parfois eux-mèmeB ces racines, les forçant à atteindre une grande longueur ; alors , par une torsion vigoureuse , ils les dépouillaient de leur écorce, obtenant ainsi une masse de fibres d'une seule venue, qui, battues et tordues, produisaient des câbles fort solides et d'une grande longueur.
Mous arrivâmes enfin à l'entrée de la grotte, dont l'intérieur est trës-sombre; mats un puits creusé par les missionnaires au-dessus de la nappe liquide permet de puiser l'eau avec plus de facilité. Pour percer ce puits, les missionnaires, dépourvus d'outils, employèrent un procédé qui rappelle un peu celui d'Annibal, bien qu'il soit beaucoup plus logique : ils faisaient de grands feux sur la pierre, de façon i la transformer en chaux sur une certaine épaisseur ; on peu d'eau délitait ensuite tout ce que le feu avait décomposé. De cette façon , par des feux et des arrosages successifs, ils percèrent la voûte calcaire qui les séparait de l'eau douce.
La seconde grotte est située entre le village et la mer, sur le tianc même du morne d'Hiacho; elle est
HihyGoogle
GBAPITBE QUATOBZlfeUE. .Sg5
vasle et profonde , ses parois soDf armées de puissanles stalactites, qui étlncellenl par la lumière et résonnent par le choc.
Pendant que nous parcourions ces parages, le chef, qui ne nous quittait point, suivait avec attention et même avec intérêt la chasse aux reptiles, aux crabes et aux fossiles , que nous ne cessions de faire. Arrivés au village, ce chef dit quelques mots k ses jeunes gens et bientôt ceux-ci lui apportèrent un superbe crabe-coco, qu'il s'empressa d'offrir & notre naturaliste : il ne pouvait guère loi faire plus de plaisir. Ce crabe singulier vit à terre, les indigènes le prennent souvent sons les tas d'ignames qn'ils amassent pour l'hiver. Rapprochement bizarre, il se rencontre aux îles Pomoiou, qui sont madréporiques comme les Loyalty , mais à près de mille lieues de distance, tandis qu'on ne le trouve point h la Nouvelle-Calédonie, qni est si voisine. Ou a accusé cet énorme crustacé de grimper sur les cocotiers pour en détacher les fruits : c'est un crime dont il est fort innocent. Pour les gens de Lifou, qui le nomment zéUtca, il est comestible, mais il procure fréquemment de fortes indigestions aux Européens qui en mangent. Les naturalistes lui donnent le nom de erahe-^ocoj crabe-Pomolou, et enfio celui de hirgus-latro.
Pendant que notre compagnon U. Bavay nous mettait ainsi au courant des mœurs de sa caplare.
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nous avions repris le chemin du poste, où nous trouvâmes réunis les principaux chefs et une nom* breuse population, que l'arrivée de notre batean avait attirée. Nous profitâmes de la circonstance pour nous livrer à quelques études à leur égard.
Les indigènes de Lifou sont presque tous convertis au christianisme. Ils sont catholiques ou protestants. Ceux-ci ont été instruits par des missionnaires anglais, arrivés des archipels environnants, de File Raro-Tonga surtout, avec des naturels de ces îles déjà convertis et qui leur servaient de catéchistes (teachers).
Cette difi'érence dans la religion de ce peuple les divise souvent et amène des querelles; lors de l'expédition que les Français entreprirent contre les gens de Lifou en 1864, par un motif que j'ignore , les habitants de l'île étaient persuadés que nous venions pour détruire les protestants et conserver les catholiques ; aussi les premiers fuyaient-ils devant nous pendant que les seconds s'approchaient sans défiance ; les premiers firent même une résistance assez vigoureuse pour des gens aussi mal armés; auprès de la première grotte que nous visitâmes on me montra le point oii, dans une de ces escarmouches , un de nos soldats fut tué roide par les indigènes, pendant que d'autres furent assez grièvement blessés. L'un des acteurs de l'expédition me racontait aussi que passant dans un village dont on
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voulait châtier les habitants, les alliés indigènes entrant dans toutes les cases pour voir si rien de précieux n'y avait été oublié par son possesseur en fuite , il entendit dans l'une d'elles un bruH semblahle à celui qui se produit lorsqu'on ouvre un coco d'un coup de hache; il entra aussitôt, car il avait soif et- pensait trouver du lait de ce fruit et se rafraichir, mais quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'il se vit eu face d'un vieillard qui gisait sur le sol, le crâne ouvert en deux, pendant qu'un sauvage, l'air triomphant et brandissant sa hache ensanglantée, lui dit : ■ Tu vois, c'est un protestant •>, et il s'élança au dehors à d'autres exploits. — Ce vieillard n'avait probablement pas eu la force de s'enfuir avec sa fomille.
Les gens de Lifpu que nous pûmes apercevoir élaient vêtus suffisamment, les hommes d'une pièce d'étoffe enroulée autour de la ceinture, les femmes, d'une longue robe sans taille ; mais l'ancien costume, celui que portent encore ceux qui , réfractaires aux idées que nous avons introduites, vivent encore au milieu des bois , est ta nndité la plus complète ; ils n'ont même pas la feuille du Néo-Calédonien.
Les habitants de cette île se sont très-rapidement plies à nos usages, quels qu'ils soient; ils mettent à nous imiter en tout une sorte d'amour-propre ; à peine un poste fut-il établi que la plupart d'entre eux venaient se marier devant l'officier commandant
3M LA NOUVELLE-CALÉDONIS.
qui faisait les fonctioDs de maire ; le dimanche on se pare ; les femmes, véiues de robes neuves, coiffées de chapeaux plus ou moins élégants, un parapluie (l'on des plus grands luies) à la main, vont àl'ol^ceouse promènent avec une certaine allure de coquetterie.
Quant aux hommes, ils sont très-iadustrieiix , ils font des nattes, des paniers et différents objets fort remarquables; ils ne sont plus tourmentés par le désir de faire la guerre; le cannibalisme a disparu depuis longtemps; obligés pour subsister de se livrer h des travaux de culture et de pèche trèspénibles, ils ne craignent point la fatigue comme les Polynésiens, et s'engagent volontiers soit pour travailler à la terre chez les colons, soit comme matelots; ils excellent dans celte dernière profession, qui leur paraît très-noble.
A cause de toutes ces qualités de leurs habitants , les Loyally ont élé plus visitées que la Nouvelle- Calédonie : les baleiniers y venaient recruter leurs équipages, yfairedesvivres; les forêts qui entourent la btiie du Sandal durent autrefois contenir quelquesuns de ces arbres précieux, aujourd'hui ils ont complètement disparu. En revanchei nous avons donné le tabac , qui croit à merveille et que tout le monde fume avec délices ; aussi , là comme dans les îles du voisinage, les affections pulmonaires font de grands ravages.
A une époque qni ne peut être éloignée et qu'on
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s'accorde à faire remonter â un siècle , quoique ce temps me paraisse bien court par rapport aux faits observés et accomplis , les habitants des Loyalty virent arriver plasieurs pirogues chargées d'hommes, de femmes, dont l'aspect, la langue étaient différents des leurs. Cette troupe étant nombreuse et armée, nul ne songea à l'attaquer; les étrangers s'installèrent donc dans l'ile la plus au nord du groupe et lui imposèrent même le nom d'Ouvéa, qu'elle porte encore, et qui est celui de l'ile d'où ils arrivaient, située par 13° SC de latitude sud et 178° 32' de longitude ouest. Ainsi cette horde audacieuse avait parcouru sur des embarcations aussi frêles que des pirogues, et à l'aventure, les trois cent cinquante lieues qui séparaient leur patrie de ces nouvelles terres. A la suite de quels funestes événements s'étaient-ils ainsi décidés à s'exposer avec leurs familles à d'aussi terribles dangers, et comment le sort les favorisa-t-il an point de leui faire rencontrer ces îles au milieu de cet immense océan? On suppose qu'à la suite de guerres et pour éviter la mort, toute une tribu d'Ouvéa s'était ainsi enfuie au hasard dans leurs grandes pirogues, n'ayant qu'une espérance, celle de rencontrer une terre hospitalière , et c'est ce qui leur arriva.
Ces nouveaux venus étaient actifs, remuants; peut-être durent-ils cette ardeur aux difficultés qu'ils rencontrèrent dès l'abord, toujours est-il qu'ils
■vGooj^lc
imprimèrent une trace profonde de leur arrivée, non-seulement aux Loyalty, mais encore à la Nouvelle-Calédonie; ce lont eux que d'EatrecasIeaux vit débarquer eu visiteurs à Balade, en 1793; ce navigateur reconnut bien en eux le type et le langage des « Iles des Amis n , dont il arrivait , et il ne put s'expliquer leur présence en an point si éloigné de leur patrie , oii cependant ils paraissaient être chez eux.
Quoique cette propagation rapide du type de ces étrangers au milieu du type primitif paraisse une chose surprenante, elle n'est au contraire que fort rationnelle , si l'on songe que les femmes ouvéas avec leu^s longs cheveux lisses etnoirs , leurs grands yeux en amande, leurs traits réguliers et leur peau assez claire, ont dû bientôt faire dédaigner aux Néo-Cal éd on i en s leurs femmes aux cheveux crépos, aux traits grossiers, à la peau presque noire; aussi chaque chef a-t-il fait tous ses efforts pour épouser une de ces belles étrangères, qu'on se gardait bien de lut refuser, car on achetait une alliance dont on avait besoin.
A Lifou , les femmes sont en général plus belles que les Néo-Calédoniennes , beaucoup d'entre elles ont les chewui lisses; il est remarquable que ce caractère se soit bien mieux conservé chez les lemmes que chez les hommes. .
Lifou est divisé en tribus indépendantes qui ont chacune leur chef; ceui-ci se trouvaient réunis auprès
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du poste lorsque nous y arrivâmes. On nous montra d'abord Boula, chef de Leussie; lui et sa tribu sont protestants; il était accompagné de sa femme, une très-jolie blonde à grands cheveux lisses, à la peau légèrement bronzée ; on l'aurait certainement beaucoup admirée cbez nous. — Zècula, chef de Gadcho , territoire qui borde le sud de la baie du Sandal et qui fournil de beaux pins columnaires, se trouvait aussi à la réunion; nous l'avions déjà tous vu h l'école indigène de Nouméa, où it était resté près d'une année; il vint nous serrer la main, et nous admirions sa physionomie franche et intelligente. — J'ai appris sa mort depuis peu ; il n'avait pas vingt ans. Pendant que mon œil suivait curieusement toutes ces physionomies , il tomba tout à coup sur un couple qui non-seulement se tenait à l'écart, mais cherchait encore à s'effacer; je m'approchai d'eux avec ce sans-géne qui préside aux relations entre Européens et Kanaks, mais quelle ne fut pas ma surprise lorsque, de plus près, je vis, s'appuyant sur le bras d'un indigène, une jeune femme, petite, blonde, blanche, en tout semblable à une Européenne! Je restai là hésitant , interdit , embarrassé , pensant que mes yeux me trompaient, lorsqu'un «Goodmorning, sir » , prononcé avec cet inimitable accent d'Albion par la jeune femme, m'apprit que j'avais deviné juste; cette simple phrase anglaise me rappelait le vieux monde, sou étiquette, ses usages; je sal.uat
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gravement ce couple bizarre et rejoignis lout interdit mes compagnons. Je me rappelai alors avoir entendu parler de celte afiaire, que l'on me raconta de suite en détail :
Un petit chef de Lifou avait, par l'entremise du ministre protestant, M. Mac-F..., demandé en mariage une pauvre jeune fille anglaise, miss Mary H..., que les parents lui cédèrent pour une case et quelques tas d'ignames. Plus tard u les vendeurs n poursuivirent devant les tribunaux français la nullité de cette union, ils réclamaient leur fille ; mais celle-ci s'était attachée à son mari et refusa de le quitter. Ce chef est du reste fort épris de miss Mary, dont il est fier et qu'il traite parfaitement.
Ce cas d'une blanche devenant l'épouse d'un Kanak est le seul que j'aie jamais vu ou entendu citer; serait-ce une exception établissant la règle dont parle Toussenel, et qui veut que les mâles, mais jamais les femelles, d'une race supérieure, s'unissent à la race inférieure ?
Avant leur conversion au christianisme , les gens de Lifou n'avaient pas un culte bien défini; il parait cependant qu'ils professaient une vénération particulière pour des pierres non calcaires et telles que les laves que la mer amène sur les plages de tous ces ilôts, témoignage irrécusable d'éruptions volcaniques dans le voisinage.
Ce fait montre qu'ils se souviennent encore vague-
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ment de la terre d'où leurs ancêtres sont partis pour venir s'établir sur ces plateaux de corail. Des souvenirs confus à cet égard leur font croire cependant que les iles Lifou ont changé de forme à la suite de leurs crimes, et qu'autrefois elles contenaient des montagnes et des cours d'eau comme une terre H régulière » . Une légende bien connue k <> Chépénéhé n et dont je vais donner un extrait, confirme celle croyance , si contraire cependant h ce que nous apprend irrécusablenient la géologie :
a Avant que les Visages pâles eussent paru, nos pirogues couvraient la mer et se jouaient des sombres replis des vagues en fureur; mais les forteresses flottantes des étrangers les brisèrent; leurs débris flottent au loin.
n Avant que les Visages pftles eussent paru , nos casse-téte frappaient des coups mortels ; notre zagaie aiguë traversait l'oiseau dans les airs , le poisson entre les eaux, l'ennemi bondissant sous les bois ; mais les balles sifflantes et invisibles ont brisé de loin le casse-téte et la zagaie dans les mains des guerriers .
Il Avant que la brise irritée nous ett amené ces commerçants trompeurs et avides , avant que nous connussions l'eau de feu qui enlève la force aux guerriers et la prudence aux sages, avant que les hommes de la Bible et ceux des cantiques se disputassent nos âmes;
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» Avant tout cela, la terre de Lifou était arrosée par une eau limpide et féconde où se baignait le pied d'arbres superbes, pendant que leur feuillage se mirait avec complaisance sur leur surface polie.
" Des montagnes aussi s'élevaient vers la vonte lointaine de« cîeux, et les rivières en descendaient, bondissant au soleil, qui les faisait resplendir d'un éclat sans égal,
V Les esprits euxHnémes s'arrachaient aux séjours heureux et venaient jooir de cette merveilleuse nature .
> C'est alors qne la vertn des guerriers de Lifoa s'amollit et que ces fils des aigles se changèrent en oiseaux de la nuit.
Il AussitAJ les esprits, fujfant lenr contact impur, s'éloignèrent avec dégoût, le soleil se voila, la terre elle-même s'sgila comme pour recouvrir ces êtres dégénérés; les montagnes, affolées, furieuses, se renversèrent , les vallées tressaillirent , les fleuves disparurent dans les immenses crevasses du sol , et quand le calme reparut, Lifou n'était plus qu'une plaine stérile , où se montraient çà et là des cavités béantes pleines d'une eau bourbeuse. I
n Depuis, quelques arbres ont reparu et ont grandi ; mais où sont nos forêts sans bornes , nos montagnes plus élevées que les nuages, nos belles eaux étemelles; où sont ces esprits bienveillants qui venaient se mêler h nos jeux? v
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Cette légende si répandue aux Loyalty rappelle énormément le génie polynésien , an des plus poétiques du monde.
Combiea ne trouvai-je pas de chants semblables & Tahiti! On voit donc encore que l'influence des migrations polynésiennes s'est profondément fait sentir dans cet archipel.
Comme le Néo-Calédonien, l'habitant de Lifon tient pea à la vie , et il n'est pas rare de voir des jeunes gens, des jeunes filles, ponr un chagrin d'amour par exemple, aller se pendre; des enfants mêmes , dans le seul but défaire de la peine à leurs parents qui les auront contrariés, se donneront la mort.
Une de leurs coutumes les plus bizarres est celle qui veut que l'héritier présomptif d'un chef ne mange d'antres mets que ceux apprêtés par des vierges. M. Trêves, commandant du poste, nons racontait à ce sujet qu'une de ces jeunes filles , franchissant un endroit difficile, glissa, et dans le mouvement qne firent ses bras pour reprendre l'équilibre, ses mains touchèrent nn vieillard qui l'accompagnait, d'une façon si malheureuse, qu'on jugea nécessaire de la déchoir de ses fonctions.
Anx Loyalty la température est trés-réguliére , mais les orages sont fréquents et les pluies assez abondantes; on est aussi visité par des cyclones d'uneextréme violence; notre compagnon, M. Bavay,
HihyGoo^lc
296 LA NODTELLE-CALEDONIE.
pensait aussi que le climat de Lifou est moins sa- (libre que ceini de la Nouvelle^alédonie , car sur six cas d'bépaiite qu'il eut l'occasion d'observer en deux ans à l'hôpital de Nouméa cbez des soldats venant des postes, quatre de ces malades arrivaient de LiTou.
Après quelques joars d'exploration et d'études danslabaieduSandal, il fallut se rembarquer; nous devions encore visiter le groupe d'Ouvéa avant le lépart; à notre grand regret, on ne devait pas visiter Mare, cette terre asset vaste (trente-quatre kilomètres de longueur sur vingt-neuf de largeur) , qui est encore, dans sa partie méridionale, l'asile dn cannibalisme et de l'ignorance, iandis que le nord a bien voulu recevoir des étrangers et des ministres protestants.
Nous étions à bord, prêts à appareiller, on attendait encore quelques centaines de cocos que les indigènes de Lifon devaient fournir pour les jardins et promenades publiques de Nouméa. On choisissait ces fruits à Lifon, car certaines variétés y atteignent une grosseur vraiment extraordinaire. Le commandant commençait à s'impatienter du retard que les indigènes mettfùent h nous apporter ces noix , lorsqu'on nous signala sur la mer, k ane assez grande distance, mais dans la direction des contours de la bde , nne masse flottante et d'une étrange tournure ; on aurait dit un immense serpent déroulant
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on rapprochant avec lenteur ses anneaui Bnr les vagnes; chacun de nous, intrigué au dernier point, étudiait avec sa lunette cette moastrueuse apparition , lorsqu'un naturel des Loyalty qui était à bord, comprenant notre surprise, la fit cesser en deux mots :
<i Ce sont, noDs dit-il, les gens de Lifou qui vous amènent des noix de coco. » En effet, au bout d'an qnarl d'heure, nous pûmes, avec la jumelle, distinguer sur cet amas confus qui s'avançait avec lentear, quelques Formes humaines qui, moitié nageant, moitié supportées par une longue chaîne de cocos, la poussaient et la dirigeaient vers notre navire.
n On dit que ce sont les meilleurs nageurs qui se noient; mais c'est qu'ils ne savent pas encore assez bien nager n , a écrit Alphonse Karr. Cette réflexion semble se justifier ici, où l'on ne connaît presque pas d'exemples de gens qui se soient noyés, malgré les exercices de natation d'une étonnante hardiesse auxquels ils.se livrent. Il est vrai qu'il serait possible que la densité de ces Océaniens fût moindre que la nôtre.
Hais revenons & nos navigateurs d'un nouveau genre. Ils avaient environ trois lïeues k parcourir pour atteindre notre bâtiment, et ils n'y arrivèrent que dans la soirée, flu moyen de l'enveloppe filandreuse qui entoure la noix de coco elle-même , ils
HihyGoogle
SBe Ll NOUVELLE-CALÉDONIE. '
avaient lié deux à deux quatre ou cinq cents de ces fruits, de façon à former un chapelet qui avait près de cent mètres de longueur; cinq Kanaks, espacés le long de cette chaîne, h demi couchés sur elle, l'avaient ainsi amenée en nageant sur une mer asseï tourmentée , car elle est mal abritée des vents du large. Celaient, d'ailleurs , des hommes solides que ceux qui arrivaient ainsi; on eût dit des tritons de bronze, et dans leur immense chevelure scintillaient aux rayons du soleil mille perles d'eaa de mer; leur vaste poitrine aspirait et refoulait l'air bruyamment; parfois, dans le mouvement aspiratoire, leur large bouche s'emplissait d'ean qu'ils rejetaient ensuite au loin sur les vagues; vraiment on eût dit un groupe de ces personnages fabuleux qui formaient la cour de Neptune et sortaient parfois des profondeurs des eaux pour venir jouer au soleil parmi les vagues de la mer.
Les Océaniens trouvent très-naturel , et surtout très-commode, ce moyen de transport, qui semble si effrayant à des Européens, et quelque temps après notre passageàZri/ôu, le gouvernement ayant fait abattre des pins columnaires aux environs de Gadcho, dans le sud de la baie du Sandal, les naturels amenèrent à la nage à Cbépénéhé ces arbres gigantesques qui mesurent plusieurs mètres de circonférence sur une longueur de vingt à trente mètres; ils partaient le matin de Sadeko, ponssanl
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dtivant eux cette masse énorme, le soir ils étaient arrivés , ayant parcouru avec un semblable fardeau une distance de près de six lieues dans une rade si ouverte qae l'on peut dire que c'est la pleine mer.
Ce travail presque incroyable expose encore à la dent des requins ceux qui l'entreprennent; les squales ne sont pas rares à Lifon , et peu de temps ' avant notre passage un enfanl avait été dévoré par l'un d'eux près de Hiacho; un vieillard, passant sur la plage, s'aperçut du danger que courait le jeune garçon: il s'élança dans la mer, sa hache à la main, pour lui porter secours; quand il arriva, le requin s'enfonçait lentement sous les flots , laissant derrière lui un sillage sanglanl : la tête de l'enfant, séparée du tronc et .flottant entre deux eaux, put seule être recueillie
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' Lei Ouvë* et leurt babitanti. — L'élëpbuitiuii. — Une eipédilioQ Docturoe. — Faf«houë. — Scènei de mteort. — Ua nouvetD philoMphe unt te ttvoii.
Le ^oupe des Ouvéa est composé de quatre îles principales : Jfou/ij au sud; Ouvéa, au nOTà;Fayahoué, entre les deux , et eufin Lékain, qui longe en partie la côte occidentale i'Ouvéa et de Fayahoué. — Toutes ces îles sont séparées par des canaux très-étroits : dans l'ouest, on aperçoit plusieurs ilôts très-bas, qui se succèdent en formant une ligne circulaire qui vient aboutir, d'une part, au sud de Mouli, et de l'autre au nord d'Ouvéa. Ce cbapelei de petites îles s'enfle en sa partie orientale, formant la série d'ilots que d'Urville a nommés les Pléiades et qui circonscrivent un petit lac de quelques lieues de diamètre.
Arrivés devant l'île de lUonli, nous jetâmes l'uicre à une assez forte distance des cales ; la terre n'avait point l'aspect de celle que nous venions de quitter: à Lifùu, des falaises s'élancent verticalement de la mer, atteiginant soixante mètres de hauteur; ici, le rivage est sablonneux , il s'élève en pente douce, et
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le sol ne semble jamais atteindre une altitude supérieure à dix mètres; en second lien, À Lifou, les arbres surplombent la mer, tandis qu'à Moult la bande sablonneuse est d'abord couverte d'berbes courtes et de quelques buissons de cotonniers sanvages que notre compagnon Bavay nous dit être le Gossypium religiosum. A cette maigre végétation succèdent des arbres élevés ; le corail ne se montre que dans l'intérieur, mais, contrairement encore à ce qui se passe à Lifou , il n'est ici recouvert que par des arbres de petite taille.
Dans l'île d'Ouvéa, on observe dans les points où l'on atterrit ordinairement des conditions physiques identiques à celles que nous venons de signaler k Moult, n faut cependant se souvenir que l'île Ouvéa étant assez vaste (quarante-deux kilomètres de longueur sur quatre à cinq de largeur) , est encore fort peu connue : il serait téméraire de déduire tonte sa configuration du peu que nous pûmes en apercevoir dans ce voyage.
Bavay et moi étions descendus à Mouli par le premier canot; les indigènes, d'abord peu empressés, s'apprivoisèrent bienfAt; quelques-uns d'entre eux s'attachèrent à nos pas, nous conduisant de village en village, de case en case. Bavay, grand collectionneur, récoltait de toute part des zagaies, des casse-lële, et surtout de ces coquilles admirables, telles que des porcelaines, argus, aurore brûlée;
HihyGoogle
303 LA NOUTELLE-CALÉDÛNIB.
des harpes t des cônes, des tonnes, des vis, des coîomhelîes, des mitres, des ovales, des olives, des troques, des turbos, des rockers, des nériles, àespyrules, etc. Ces échanges se faisaient au moyen de pipes, de tabac américain en corde, de guimbardes , d'hameçoDS , d'aiguilles, de fil , et de tous ces objets qui ont si peu de valeur chez nous el qui en ont tant pour ces sanvages. Ils peuvent bien sculpter un casse-téte en un mois, mais ils ne pourraient jamais faire nne aiguille aussi commode que les nôtres.
Les gens des Oavéa, qui ont le naturel plus doux , plus enjoué et plus mùvement enfant que les Néo- Calédoniens , se sonmettent aisément k la civilisation ; presque tous ceux qui sont protestants savent nn peu écrire, et c'était pour eux un grand point d'orgueil que de nous tracer lenrnom sur le sable uni du rivage. Un antre fait qui arriva à un de nos compagnons donnera peut-être la mesure de la civilisation de ce peuple. Ce qni étonne beaucoup les sauvages , c'est d'entendre le bruit que produit nne montre et de voir la marche de ses aiguilles; aussi est-on ordinairement sûr d'un succès lorsqu'on fait cette exhibition; c'est ce que voulut tenter un jeune u aspirant > qui nous accompagnait: il lira sa montre et la plaça près de l'oreille d'un indigène, mais celuici, regardant l'instrument, dit en très-bon français i u II est onze heures s| demie n , et c'était esscf .
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Aux Ouvéa, contrairement à ce qui se passe àLifou, les indigènes sont sons l'influence d'un grand nombre de petits chefs se querellant constamment sur leurs droits réciproques; îl en résulte one anarchie complète: c'est ce qui fait que , dans noire excursion à travers les villages, nous fùmesprésentésâ un petit chel qnî nous reçut en grommelant. S'attachant surtout ji Bavay, qui l'écoutait d'abord avec attention, il lui imposa ses doléances , se plaignant de l'empiétement de ses voisins, de sesdroits méconnus, etc. Maislorsque notre naturaliste lui eut expliqué que ces questions ne 1g regardaient point , qu'il s'occupait de ramasseï des bétes et des plantes, mais trôa-peu de politique, sa physionomie devint plus calme et il tendit affectueusement la main à notre ami; c'est alors que nous remarquâmes que cette main commençait à être atteinte S'èUphantiasis , maladie horrible qui frappe trop souvent les habitants des Loyalty et particulièrement ceux d'Ouvéa. On ne saurait rien imaginer de plus hideux que cette triste affection , qui déforme et rend monstrueux, repoussant, celui qu'elle attaque.
Nous venions à peine de quitter ce petit chef, mécontent et malade, que nous rencontrâmes le grand chef de l'île. L'autorité n'était décidément pas bien douée au point de vue physique dans ce territoire, car son nouveau représentant, Dumaî, était un pauvre lépreux que l'un de i
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sujets traînait dans nue espèce de brouette. Cependant il avait un regard intelligent et bon; nous examiDflmes les nicëres qui couvraient la peau de ce malheoreux , ils étaient semblables à ceux qui caractérisent la lèpre, quoique ce ne fussent pas exactement les mêmes. Ce chef nous présenta son frère, qui était encore plus affligé que lui, carie pauvre prince était idiot ; enfin, dans la petite troupe qui accompagnait cette triste famille , nous remai^ quâmes encore deux contrefaits. Ceux-ci étaient les seuls qu'aucun de nous eût jamais vus en Océanie , et il est certain qu'ils devaient la vie à la religion chrétienne , à laquelle cette tribu est entièrement convertie : les anciens usages de ce penple n'admettaient point que l'on conservât les infirmes.
Comme le soir approchait et que nous n'étions point pressés de rentrer h bord, nous décidâmes que l'on dînerait à terre , à la fortune des insulaires. Nous pûmes bientôt nous procurer des poules, des ignames, du poisson ; c'était un délicieux menn pour des gens de bon appétit. Nous établîmes notre campement sur nn point relativement élevé; de là, nous dominions la mer, sur laquelle le soleil couchant jetait des rayons obliques et déjà affaiblis; notre navire, à sec de toile, obéissait gracieusement à chaque ondulation des lames; quelques pirogues de pêcheurs, avec leurs grandes voiles triangulaires, s'empressaient de regagner la plage;
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an loin, vers l'oaest, une ligne sombre et irrégnliëre nous iodiquail les hantes montagnes de la Nouvelle-Calédonie ; anlour de nous de petits groupes d'indigènes animaient encore la scène, pendant que de l'épais rideau de vert feuillage qui noos séparait de Tinlérienr de l'île , s'élevait constamment une mélodie variée , due k ses habitants emplnmés et divers, qui faisaient entendre le chant du soir pour saluer leur beau soleil près de disparaître.
Après le dîner da bord , tons les officiers descendirent à terre, dans l'intention de «seinera: de grands feux furent allumés çk et là sur le rivage au moyen d'arbres, de branchages gigantesques qui, depuis le dernier ouragan, couchés sur le sol , s'y desséchaient; c'était avec une joie d'enfant que tout le monde prenait plaisir k former et entretenir ces bûchers immenses , dont la flamme , excitée par la brise du soir , s'élevait brillante à une grande hauteur; les naturels, accourus de toute part , prélaient obligeamment lenr aide à nos matelots pour la manœuvre de la seine,' l'eau tiède de la mer invitant à un bain, un grand nombre de nageurs luttaient d'habileté an milieu de cette eau limpide.
Les naturels des Loyalty parlent ordinairement un peu l'anglais, mais ils ignorent le sabir, au moyen duquel nous avions l'habitude de communiquer avec les Néo-Calédoniens ; aussi, placés au milieu d'un
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groupe d'indigènes, faisions-nous de grands efforts pour entretenir une conversation dont le sujet nous intéressait cependant beaucoup, lorsqu'un jeune Kanak à la physionomie intelligente nous dît tout à coup : K Messieurs les ofUciers, ne vous donnez pas tant de peine pour tous faii;e comprendre , je parle français, et je tous servirai d'interprète. <>
Surpris de voir un sauvage s'exprimer si nettement, nous interrogeâmes notre interlocuteur. « Je m'appelle Marins, nous dit-ilj je suis en même temps ministre du chef Dutnai et catéchiste de la mission catholique; j'ai été élevé à l'établissement mariste de la Conception. > Nons saluâmes ce jeune ministre du chef infirme d'un empire lilliputien; cependant, ainsi que cela m'arriva dans plusieurs autres circonstances analogues, nous eûmes de snite pour nofre interprète un sentiment de déférence, de considération que l'on n'éprouve jamais vis-à-vis des autres Kanaks; il est vrai que celui-ci parlait le français mieux que je ne l'ai jamais entendu faire à aucun de ses compatriotes; le mécantsme de leur langue se prête moins bien & la prononciation ^d français qu'à celle de l'anglais.
Après avoir causé quelques instants avec Marius, nous étions dans les meilleurs fermée ; nous quit* tâmes cependant ce nouvel ami , ainsi que nos compagnons, qui continuaient leur pèche, pour noua diriger vers un feu que nons apercevions à une cer-
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(aine disfaiice sur les bords de la mer; nons voulions connaître quels étaient ceux qui restaient ainsi à l'écart , lorsque la curiosité avait attiré près de nous tous les autres. Le fusil jeté snr l'épaule, le revolver à la ceinture, sons suivîmes la plage sablonneuse de la mer. Au bout d'un quart d'heure nous étions arrivés : autour du grand feu dont la lueur avait de loin frappé nos regards, se tenait assis le petit chef u mécontent n et à l' éléphant iasis que nous avions vu le matin ; peu satisfait de notre commandant, qui n'avait probablement point voulu se mêler de ses .affaires, ni lui ni ses gens n'avaient jugé convenable de se déranger pour nous rendre visite ; ils s'occupaient même des travaux ordinaires : le chef, de sa main alUigée , c'est-à-dire épouvantablement grosse, tordait, en les roulant sur sa jambe, des fibres de cocotier, pendant que ses sujets faisaient avec ces cordelettes des tresses pour les. coutures des pirogues. Lorsque, éclairés par la vive lueur du foyer, nous apparûmes aux regards de ce groupe tranquille , il eut un léger mouvement d'inquiétude, et chacun de ces hommes saisit ses armes, qui étaient, comme d'habitude, à la portée de leurs mains; mais nous n'étions que deux, et l'on reconnut aussitôt Bavay et moi-même. Les tomahawks et les zagaies reprirent leur position première ; de plus, on s'écarta pour nous faire place an feu. — Après une brève salutation , tous les indigènes
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reprirenl leur occupation première, an milien d'un silence complet ; au bout de quelques minutes , pendant lesquelles on nous observait soigneusement, ils se mirent à causer assez vivement entre eax, et il nous sembla évident que nous étions l'objel de cette conversation générale; c'est alors que le chef prit gravement la pipe que fumait mon compagnon, l'examina attentivement, puis Ispassaàsasuite, qui en fit autant : c'était une pipe dont le fourneau, taillé dans an bloc d'écume de mer, était assez volumineux; ces bons sauvages n'en avaient jamais vu de pareille, et ce qui semblait les étonner le plus, c'est qu'une pierre aussi grosse put être aussi peu lourde; elle lenr rappelait probablement ces ponces légères qu'apporte la mer sur leurs rivages et qui étaient l'objet d'un culte pour leurs ancêtres. — Les exclamations de ces insulaires à mesure qu'ils examinaient la pipe de mon ami , attirèrent d'autres indigènes, parmi lesquels une jeune femme quale chef nous présenta comme la sienne , et ce fui à notre tour d'être surpris, car l'épouse de ce chef portait au cou un collier d'un aspect étrange que nous n'avions encore va nulle part; mais lorsque nous voulûmes nous en approcher et y porter la main , la jeune Kanaque , se méprenant sur nos intentions, se recula vivement et disparut dans- les buissons environnants; nous nous retournâmes alors vers nos compagnons indigènes , qui ne sachant non
HihvGooj^lc
CBAPITRB QUINZIEME. 309
plus comment prendre la chose, nous regardaient d'an air effaré; nous nous empressâmes de faire disparaître la fâcheuse impression que la fuite précipitée de la jeune princesse avait produite dans l'esprit de son mari et de ses sujets, en leur expliquant de notre mieux la canse de nos mouvements. Lorsque le petit chef, qui nous écoutait gravement et d'une mine un pen sourcilleuse , eut compris de quoi il s'agissait , il se mit à sourire, pendant que ses jeunes gens poussèrent en chœar un hurlement long et aigu : c'était leur façon d'éclater de rire. La jeune fugitive, rappelée, s'avança un peu honteuse , sortit son collier, et à la façon ordinaire, le jeta devant nous. Comme les Néo-Calédoniens , ces insulaires ne se font jamais rien passer de la main à la main, ils jettent à vos pieds les objets que vous leur demandez; un tison enflammé est la seule ■ chose qu'ils vous mettent directement dans la main. Ce collier, la cause de cette petite scène , était fait de la peau d'un serpent que l'on avait déshabillé sans le déchirer, puis , remettant la peau dans le bon sens, on y insuffla de l'air, qui y fut renfermé en nouant avec soin les deux extrémités de la peau. Ce serpent est marin ; son dos est d'un noir mat, le reste du corps est jaune serin ; Bavay le reconnut pour un pelamio btcotor.
Il se faisait tard, nous primes congé de cette petite tribu et revînmes coucher à bord.
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Le lendemain malin noas appareillâmes pour l'ile Fayakoué, où nous arrivâmes au bout d'une heure environ. Nous descendîmes aussitôt k terre , Bavay se faisant accompagner d'un charpentier, car il avait l'intention de recaeillircomme échantillons quelques s billes » des essences de bois les plas remarquables que nous poarrioDS rencontrer parmi les épaisses et grandioses forêts qui couvraient l'île en partie; ces échantillons devaient d'abord servir de guides dans l'exploitation que le gouvernement voulait faire de ces arbres pour la charpente, la construction, l'ébénisterie , etc. Ensuite, ils devaient être déposés dans le musée de Nouméa, dont Bavay était conservateur et qu'il avait en peu de temps trouvé le moyen d'installer et de rendre intéressant.
A l'endroit où nous primes terre se trouvait an joli village s'appelant Fayahoué, comme l'île elle^ même; les cases, ainsi qu'à Mouli, étaient assez éloicfuées les nues des autres. Deux missions sont établies sur ce territoire, l'une protestante, l'autre catholique; c'est dans cette dernière que notre ami Marias exerçait ses fonctions de catéchiste , et dans la visite que nous fîmes au P. Barriol, le missionnaire, en arrivant à terre, nous rencontrAmes Marins déjà très-aBairé ; il avait dès le matin tra-^ versé en pirogue le canal qui sépare Mouli de Fayahoué pour se rendre à son poste. — Ce fut
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anprès du Père et de son catéchiste indigène que nous puisâmes d'abord tous les renseignements nécessaires à nos recherches; ensuite, accompagnés du charpentier et d'une dizaine de jeunes et vigoureux insulaires qui devaient porter les billes de bois, nous nous enfonçâmes dans la forêt.
Le groupe Ouvéa passe pour être plus fertile que Lifou ; la forêt que nous parcourûmes était en effet fixée sur une assez épaisse couche de terre végétale. Mon compagnon ât couper une trentaine de billes d'arbres qui lui parurent remarquables, après quoi nous revînmes au village ; mais il n'était point tel que nous l'avions laissé : prévenus de notre arrivée, les insulaires s'y étaient rendus de toute part; nous en vîmes au moins quinze cents , hommes et femmes , réunis sous la forêt de cocotiers qui bordait le rivage; nous parcourûmes les groupes en curieux et nous y observâmes des hommes admirables par leur haute taille, leur vigueur apparente et la perfection de leurs formes. — Beaucoup d'entre eux avaient d'immenses chevelures, auprès desquelles s'éclipseraient les bonnets à poil de nos sapeurs. Ils ont le soin d'enduire de chaux cette exubérante végétation chevelue , qui devient alors d'un rouge jaunâtre ; on pense qu'ils agissent ainsi pour se débarrasser des parasites , qui autrement , imprenables dans ce fourré, ravageraient à l'aise leur épiderme.
Les femmes se sauvèrent à notre approche,
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mais bientAt l'&ppâl de quelques menus objets les rendit moins faroucbes. Beaucoup d'enlre elles avaient les cheveux lisses ; nous en aperçûmes qui étaient fort bien faîtes, et leurs grands yeux noirs étaient surtout remarquables. — La plupart avaient orné leur cou de colliers en jade vert de Vile Ouen, el nous essay&mes en vain de leur en acheter, nos offres les plus brillantes ne parvinrent pas à les décider à se défaire d'an seul de ces ornements; il en est du reste ainsi dans les tribus de la Nouvelle- Calédonie , et si l'on veut arriver à posséder an de ces colliers, il faut suivre l'exemple d'un de nos amis, qui, chirurgien dans un de ces postes, achetait une seule perle à la fois qu'on finissait par céder à ses offres, à ses obsessions; il mit plusieurs années pour composer de cette façon un de ces colliers de jade. Vers le soir, les chefs principaux vinrent à bord, où ils regardèrent le navire sans paraître , suivant leur habitude, manifester le moindre élonnemenl. Cependant un gros câble fixa leur attention, ils l'examinèrent longtemps, causant vivement entre eux; enfin l'un d'eux se décida à nous demander par gestes sï cette grosse corde avait été faite à leur manière, c'est-à-dire sur la cuisse.
Quelques autres s'amuBèrent longtemps à regarder deux officiers qui jouaieut aux dames; lorsque ceux-ci eurent terminé, deux de ces spectateurs indigènes prirent gravement place devant le damier
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et firent une partie assez raisonnable. Connaissaientils ce jen auparavant, c'est probable.
Notre journée s'écoula ainsi à causer avec les indigènes, à lear faire quelques achats et à les étudier.
Le lendemain nous retonmÂmes à terre dès l'aube, car nous avions formé le projet d'explorer l'ile; Marius et quelques antres insalaires nous guidaient. Nous suivimes d'abord la plage, qui est presque partout bordée de cocotiers magnifiques , chargés de fruits; derrière celte ligne d'arbres se trouvent des cultures indigènes d'ignames , de taros , etc. Le sol de ces champs paraissait marécageux et doit être inondé à la saison des pluies ; on nous a même assurés que dans l'est du village , à environ une lieue et demie, on rencontre trois marais qui communiquent entre eus; nous n'avons pu savoir si t'eau en était douce ou sanmâtre ; quant au fond de ces étangs, il est semé de nombreux blocs de corail, etieur surface est le séjour d'innombrables canards. — Au-dessus de ces roches coralligènes , poreuses, fissurées, on s'explique mal la présence de marais un peu importants, s'ils contiennent de l'eau douce.
Dans cette île, point de grottes pouvant, commet Lifou , conserver les eaux des pluies , mais quelques petits puits naturels, plus ou moins profonds, que nous rencontrions à chaque pas dans notre exploration; beaucoup de ces puits étaient si bien cachés
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par les herties et les buissons que nous y serions infailliblemeat tombés, si nos guides, ireiltant sur nos pas avec sollicitude , ne nous avaient toujours prévenus à temps. — Tons ces puits ne servent point seulement & conserver de l'eau , les naturels savent encore utiliser l'imperméabilité de leurs parois en y plaçant avec de la terre végétale , aoitun bananier, soit an pied de laro, qui, ayant ainsi ses racines toujours humides , croit très-rapidement et rapporte beaucoup.
En somme, ces cultures paraissent assez misérables, quoique entretenues avec un très-grand soin, et, malgré l'apparence de fertilité du sol, les indigènes sont certainement ici plus mal partagés qu'à la Nouvelle-Calédonie ; les cannes à sucre sont fort petites, et on n'en voit pas de grandes plantations. Après cet examen, nous ne fiîmesplus étonnés de ce que les habitants du groupe Ouvéa allassent dans leurs pirogues jusqu'aux {les Beaupré, éloignées de dix lieues; pour y faire des plantations.
A notre retour au village de Fayahoué nous fîmes nos adieux à notre interprète et ami Marins, obligé de s'absenter. Quelque temps après, nous apprîmes avec peine que, surpris par un coup de vent entre les Loyalty et la Nouvelle-Calédooie , le navire qu'il montait avec plusieurs de ses compatriotes avait sombré; tous périrent. Avant de quitter ces braves gens , nous reçûmes la visite du jeune chef de l'île ,
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Oaénégné. Celait un jeune garçon de onte h àovtp ans , à la physionomie intelligente et oaverle , aux traits réguliers ; ses cheveui étaient lisses et son type, différant beaaconp de celui de ses sujets, accusait nettement que c'était le sang des u Wallis » à peu près sans mélange qui coulait dans ses veines. — - Pen de temps après, Ouénégué fut amené r Nonméft pour étudier à l'école indigène, où il justifia pleinement les espérances qu'inspirait sa physionomie.
Dans l'entreTue que nous eûmes avec le jeune chef de Fayahoué , il était accompagné de ses deux oncles; l'un d'eux, Bem-Boula, que les missionnaires avaient aussi nommé Samson, était le régeni de l'île; le second était ministre de la guerre. Ces deux hommes étaient vraiment remarquables : ils n'avaient pas moins de six pieds de hauteur, leurs proportions étaient fort bien gardées, et une gigantesque chevelure rougie à la chaux ornait leur tête; c'est sa force prodigieuse qui avait valu à Bem-Boulo d'être appelé Samson par les missionnaires. — Quant an ministre de la guerre , — emploi réservé au frère cadet d'un chef, — il avait perdu un œil dant quelque escarmouche; du reste, nous étions, sam nous en douter d'abord, devant un homme bien supérieur à ses semblables ,* car dans sa jeunesse il s'était embarqué sur un navire anglais qui l'avail emmené en Californie ; il resta plusieurs années en
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Amérique , vivant de son ïrvaail ; mais la civilisation ne l'empécbait poiat de songer à sa petite île. Il attendit longtemps une occasion favorable pour y revenir; enfin elle se présenta, et il revînt au village de ses pères aussi pauvre d'argent que par le passé, mais riche d'expérience; c'est avec délices qu'il reprit la vie de sauvage, qu'on ne lui aurait plus fait abandoDner pour tous ces palais et ce luxe qu'il avait cAtoyés dans les somptueuses villes du nouveau monde. C'est dans un anglais assez pur que ce ministre de la guerre d'une peuplade pacifique et sans armes nous raconta cette partie de sa vie, et lorsque nous lai demandâmes s'il voulait venir avec nous visiter l'Europe , « la belle France » , il s'écria : « Non, Messieurs, c'est fini, ce que j'ai vu de vos pays et de vos mœurs me fwt encore apprécier davantage mon ilôt et nos coutumes; chez vous, le soleil capricieux est tantâl froid, tantôt brûlant ; la mer est grise , tourmentée , opaque ; le ciel presque toujours chargé de nuages de pluie, de neige ou de gréle; les arbres, les plantes s'endorment, menrent pendant plusieurs lunes de suite, et l'on ne sait sur quoi reposer sa vue, fatiguée de ce spectacle d'une nature éteinte. L'homme lui-même ne cesse de lutter contre le froid , la faim . la mort, jusqu'à ce qu'un jour ses forces étant épuisées, il a le dessous; tandis que dans nos îles le soleil, la mer, le ciel, la végétation, tont est
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calme, brillant et agréable aux sens; ob! non, mes- BÎeurs, je n'irai pas chez vous. «
C'est à peu près ainsi que nous répondit ce phi- ]osopbe, qui, comme celui de Sedaine, l'élail sans le savoir ; nous nous sentions quelque honte de voir ce grand u gueux n , uniquement vêtu d'une vieille chemise de laine ronge , faire si bon marcbé de notre civilisation dont nous sommes si vains.
Enfin notre navire prit le large, et nous noas éloignâmes de cet archipel qu'habite an peuple doux , intelligent et fort, très-susceptible de se plier aux travaux de l'agricultare et de la mer; la colonisation peut compter sur lui , pourvu qae l'on prenne garde à apaiser les discordes religieuses qui ont déjà commencé k amener de graves complications parmi ces hommes, nés pour la paix et le travail.
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T«mn. — Idt vie k berd d'ane frégate. — L'tle Bapa. — Tahiti. — Une heureuse rencantre. — Eiploralion de l'Ile, — Sat Vorigiae de« Polynésiens.
Mes travaux étaient terminés
La frégate la Sibylle était de passage, faisant le tour da inonde. Elle devait relâcher à Tahiti. C'était nne superbe occasion de voir la n perle de l'Océanie n , et j'en profitai. D'ailleurs la plupart des officiers de l'état-major de cette belle frégate étaient demes amis.
Nous appareillAmes le 4 août 1866. J'éprouvai nne vive émotion à quitter cette île, où venaient de s'écouler plusieurs de mes belles années de jeunesse. Le souvenir des luttes, des dangers, des fatigues que j'avais essuyés sur cette terre sauvage, loin de me la faire haïr, me l'avait rendue chère, et il me semblait qu'en la quittant je me détachais d'une partie de moi-même.
C'est toujours un événement, dans nos colonies lointaines, que le départ d'une frégate française. Elle est venue habituellement pour apporter tout un personnel de colons , de fonctionnaires , des compagnies d'infanterie destinées h relever celles qui
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ont fini leur temps. Elle s'en retourne emportant ceux qui viennent de passer plusieurs années dans l'ile, s'y sont créé des habitudes, des affections; et tous ces liens vont se briser ia moment même où l'officier de quart s'écrie : a Tout le monde sur le pont pour l'appareillage I « Les amis qui vous ont accompagné jusqu'à bord vous serrent une dernière . fois la main et reprennent la direction du rivage, le cœur gros, noD-seulement de vous quitter, mais encore d'abandonner ce grand navire qui représente one portion dn cher sol de la France , qu'on voudrait bien revoir aussi. Pour moi, je n'ai jamais eu de jours plus tristes , je n'ai jamais autant senti mon isolement que lorsque j'assistais ainsi au départ pour la France d'un navire emportant des amis I
Outre mes échantillons, j'emportai quatre " kagons ■ vivants, que je destinais aux jardins zoologiques de Paris. Papin, libéré du service, revenait en France sur la même frégate ; il avait fait pour ces oiseaux une ample provision de bulimes , — sorte de coquillage dont ils sont très-friands, — je les avais logés dans une cage k poules et j'espérais les conduire sains et saufs jusqu'au port. Les choses allèrent bien jusqu'à Tahiti ; là mes oiseaux vécurent à terre très-confortablement ; mais , plus tard , privés comme nous, hélas I de nourriture fraîche, ballottés par la grosse mer du cap Hom, ces intéressants bipèdes périrent de misère l'un après l'autre. *
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En quittant l'ile , la Sibylle prît au snd , pour s'éloigner de la zone des vents alizés et gagner celle des vents variaMes, od nous eûmes la chance de trouver, en effet, uie brise favorable. Hais il n'en est pas toujours ainsi , et la frégate qui précéda la ndtre mit près de deux mois pour se rendre k Tahiti. Contrariée par les vents, elle fut obligée d'aller doubler au sud la Nouvelle-Zélande, pendant que nous pâmes passer an nord de celte grande terre.
Dans cette nouvelle route nous perdîmes bientôt la tiède brise des tropiques ainsi que le calme de la mer. Entre l'île Norfolk et le nord de la Nouvelle- Zélande nous trouvâmes une brise violente et une mer démontée. Vers le soir, le grand hunier fut amené. Les gabiers s'occopèrent ensuite de carguer cette voile; mais l'un d'eus, dans un coup de roulis plus saccadé que les autres, perdit l'équilibre et tomba k la mer. A ce moment j'avais les jreux sur les matelots qui exécutaient la manœuvre ; je vis le malheureux précipité dans le vide, la tête la première; j'entendis son unique cri de détresse, qui m'arriva en même temps que le sifflement de la brise qui fouettait les plis de son caban de toile cirée. Il tomba le long du bord, et mon regard le chercha vainement au milieu du gouffre écumant et furieux sur lequel nous étions ballottés ; son corps n'avait même pas laissé une trace à la surface de ces
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eanx tourmentées n Un homme k la mer! u tel
fut le cri sinistre qui, poussé par les' gabiers, balaya le pont avec l'énorme vitesse de la brise, apprenant le malheur à l'éqnîpage. Un timonier s'élança, une bacbe à la main, pour couper la bouée. Un vieux maître l'en empêcha d'an geste. C'était une bonne figure cependant qne celle du maître, malgré le hAle , les rides des fatigues qui la couvraient.
u Pourquoi , lui dis-je , ne pas avoir laissé conper la bonée ?
— Ne comprenez-TODs pas , me dit-il , qu'avec nn brouillard pareil le pauvre diable ne verrait pas la bouée, et qne, s'il la voyait, ces lames énormes ne lui permettraient pas de l'atteindre, surtout avec les vêlements dont il est couvert î
— Qui sait? ajoutai-je.
— Qui sait, en effet? dit le maître; mais qne vonlez-vous qu'il devienne sur une bouée, avec nn temps pareil et dans ces parages, oh il ne passe pas on navire tous les mois?»
Ce raisonnement était péremptoire. L'nrGcïer de quart crut tout aussi inntileque le maître d'équipage de couper la bouée , car il n'en donna pas l'ordre ; en tout cas on n'aurait pu songer à envoyer une embarcation à la recherche du malheureux gabier, alors môme qu'on l'aurait aperçu sur la bouée. C'était un bomme perdu. Il n'avait que dix-hait ans I
SK La MOTTVELLE-CALÉDONIE.
A bord d'une frégate, chacun vit à sa façon; le plus grand nombre des' officiers cependant ne quittaient la taUe de vbist ou d'écarté que pour prendre le quart ou laisser le maître d'hâtel dresser les couverts. D'autres utilisaient sérieusement le temps. Ils se perfectionnaient dans leur métier, étudiaient les langues, dessinaient ou lisaient. II faut reconnaitre cependant que le marin a besoin d'être foncièrement studieux pour travailler pendant ces voyages : il est de quart denx fois en vingt-quatre beures, c'est-à-dire que pendant huit heures il doit rester sur le pont, attentif à la marche, à l'allure du temps et de son navire. Hier c'était un soleil de feu, aujourd'hui c'est un vent glacé; hier c'étaient des torrents d'eau tiède, aujourd'hui c'est le brouillard et la neige; hier c'était le calme, et il fallait changer l'orientation du. navire & chaque bouffée des brises folles qui arrivaient de tous les points de l'horizon, aujourd'hui c'est un vent b K ployer le pouce » , on est à sec de toile , on ne s'entend plus parler, on songe à passer la nuit à la cape. On comprend qu'après huit heures de cetfe rude besogne, lorsqu'on rentre dans sa cabine ruisselant d'eau comme un dieu marin , on ait plutôt le goût de manger, boire et se reposer que celui de résoudre des équations. Cependant, je l'ai dit, quel' ques officiers trouvaient encore le temps de travailler.
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Les derniers jours de notre traversée furent des plus agréables ; la brise et la mer s'étaient calmées ; la frégate se rapprochait des tropiques et la température était délicieuse. Nous nous étions organisés en cénacle, présidé par notre excellent commandant M. Rion. Pour tuer les heures, chacun de nous pre nait la parole à son tour et racontait une des aventures curieuses de son existence. Ces conversations eurent bientAt une telle vogue que nos auditeurs devinrent très-nombreux , et qne plus d'un enragé joueur de whist s'en plaignit ouvertement. Quelles charmantes -soirées, bous ce dôme immense de l'infini resplendissant de tous les feux des étoiles, et que je voudrais ponvoir vous redire aussi toutes ces aventures dignes des Mille et une Nuits que nous racontaient, les uns après les autres et dans leur style si pittoresque, chacun de ces citoyens du monde qui m'environnaient 1
Remontant vers le nord , noiis ressentîmes bientôt l'influence des alises qui devaient nous pousser vent arrière sur Tahiti, car nous avions dépassé dans l'ouest le méridien de cette ile ; nous passâmes dans le voisinage de u Râpa » , dont l'aspect seul dénonce l'origine volcanique; partout l'œil rencontre des pics ef&lés, des crêtes aux dentelures bizarres. Cette terre, située par 27* 3S' de latitude sud, est non-seulemenl bien en dehors des tropiques, mais elle est encore une des plus méridionales de ces
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groopes d'îlots volcaniques ou coralligènes qui constellent l'océan Pacifique et forment l'Océanie. Elle n'a doDC pa recevoir sa flore que des îles plus cbaades du nord dont elle est contemporaine; elle présente ainsi ce singulier phénomène d'une terre qui ne possède pas la flore qu'elle devrait avoir. Elle a des cocotiers dont les fruits ne mârisseul pas ; les K bouraos s , les « bancouliers » et autres végétaux qui , sous les tropiques , deviennent des arbres majestueux , sont ici des nains , c'est-à-dire qu'ils ne fournissent que des arbustes. Cet état de cboses est poussé à un tel point, que les indigènes mettent souvent plusieurs années k trouver le bois nécessaire à la construction d'une case. C'est encore avec plus de difficulté qu'ils se procurent des pièces de bois d'un diamètre assez grand ^pour leur permettre d'y creuser la vaisselle dont ils font usage.
Avant notre arrivée, le taro {arum esculentum} , et le poisson qui abonde , formaieul la sente nourriture de ce petit peuple; mais depuis qu'ils connussent nos légumes d'Europe, ils les cultivent avec un tel succès , que les caboteurs et les baleiniers y relâchent souvent pour s'en procurer.
Les indigènes (qui ne sont plus qu'au nombre de cent vingt, tandis qu'ils étaient douze cents lorsque Vancouver les visita en 1791) n'accueillent plus volontiers les Européens qui leur firent connaître les maladies de poitrine surtout, qui les dé-
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fruisent si rapidement aujourd'hui. Ils se disent originaires de l'île de PdqueSj qu'ils coiisaisscnt sous le nom de Rapa-nai ou Râpa la grande, tandis que leur ile est Rapa-iti ou Râpa la petite. — Ce petit peuple qui vit sur ud rocher de quinze kilomètres sur douze, avec une température qui oe ¥arie que de 16* à 25° pendant toute l'année, professe la religion protestante : on le dit religieux sans fanatisme, moral sans sauvagerie; doux, affable et hospitalier avec l'Européen, malgré les maladies mortelles que celui-ci lui a communiquées.
Celte ile si peu connue, comme tant d'autres de rOcéanie, a été visitée en détail par an oHicier d'artillerie de marine, M. Méry, que j'allais bientôt retrouver à Tahiti; je dis retrouver, car nous nons étions connus à la Nouvelle-Calédonie, où nous fîmes ensemble plusieurs courses géologiques.
Enfin, après avoir parcouru seize cents lieues en vingt-trois jours , nous apercevons les sommets élevés de Tahiti ; on sait que les tempêtes ne visitent jamais cette ile enchanteresse , et notre belle « Sibylle B , accoutumée à de plus rudes efforts, entr'oavrait, en se jouant, cette mer tranquille, bleue et transparente; les montagnes dessinaient aussi de mieux en mieux leurs pics déliés, leurs créneanx, leurs tourelles; toutes les mille formes fantastiques qu'elles revêtent apparaissaient distinctement sous des flots de lumière à nos regards émerveillés; de
grandes lignes blanches, verlicales, étincelantes, de plusieurs centaines de mètres de hauteur, se détachaient nettement sur ce fond sombre et accidenté : c'étaient les cascades célèbres qui, — telles que telle de Fataua, — parcourent d'un seul bond huit tents mètres de hauteur.
Le porl de Papeete, le chef-lieu, est petit; on n'j est garanti que par une étroite ceinture de récifs , mais c'est suffisant ici, où l'on ignore les ouragans. -^ La 0 Sibylle > était à peine mouillée à quelques encablures du rivage, que la brise de terre nous arrivait pleine de parfums ; armés de nos lunettes, nous cherchions vainement à distinguer les habitations ensevelies au milieu de verdoyants amas d'arbres, de plantes et de fleurs; après une traversée un peu longue , un tel spectacle est toujours enchanteur pour le marin , mais il devient bientôt le supplice de Tantale, s'il ne peut descendre au rivage; aussi, sans attendre les canots du bord, je me laissai glisser dans une pirogue indigène qui retournait à terre après s'être rapidement défaite de sa cargaison d'oranges ; quelques minutes après je foulais du pied celte terre renommée. C'est là qne Quiros débarquait pour la première fois en 1606 ; cent soixante années plus tard U'allis y jetait l'ancre à son tour et mitraillait les indigènes pour leur apprendre la civilisation; puis arriva l'illustre Bougainvtlle, qui fit connaître au monde cette
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terre lointaine sons le nom expressif de Nouvelle- Cytbère.
Enfin ce fut le tour da Gapilaine Cook : le célèbre navigateur aimait Tahiti; il y vint quatre fois, de 1769 i 1777, pour reposer ses équipages fatigués de la rude existence qu'il leur imposait. Après des luttes meurtrières contre de farouches cannibales ou les éléments eux-mêmes , il revenait voir ces bons Tahiliens, qai accouraient & la nage vers ses vaisseaux pour faire partager leurs plaisirs aux étrangers.
Tahiti n'est pourtant qu'un point perdu au milieu du vaste océan Pacifique ; c'est la terre la plus isolée qui existe, elle se trouve à peu près au centre de cet immense désert d'eau qui a pour limites, i^ l'est, les rivages circulaires des deux Amériques, depuis le redoutable cap Horn jusqu'au détroit de Behring: il l'ouest et symétriquement, les câtes de la Nouvelle- Hollande et celles du nord-ouest de l'Asie; enfin, au sud et au nord , les terres glacées des deux pôles. — i.a plus courte distance qui sépare Tahiti de ces continents dépasse mille lieues.
Si j'ajoute maintenant que la surface de l'île n'est que le double de celte du département de la Seine et que neuf mille insulaires au plus habitent ses rivages , on comprendra diCGcilement pourquoi l'at' tention de l'Europe a été si souvent attirée sur ce rocher lointain soit par les relations si détaillées des
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plus grands voyageurs des temps modernes, soit par les pages de U. de Chaleaubriaod lui-même. Mait lorsqu'on parcourt ces vallées, ces ruisseaux qu'enveloppe une atmosphère odorante et fraîche; lorsqu'on s'abandonne avec les indigènes à un voluptueux Jïir niente, lorsqu'on suit du regard leurs danses si entraînantes et si animées , qu'accompagnent les voix harmonieuses de chanteurs choisis parmi les plus jeunes , les plus beaux et les plus belles; on comprend que de tels spectacles aient pu inspirer dos voyageurs el nos poêles, qui auront cru trouver dans ce nouvel Éden , la réalisation des plus douces rêveries de l'homme à tous les temps!
Au moment oh je sautais de ma pirogue sqr le rivage, un cri joyeux Refait entendre près de moi, une main serre vigoureusement la mienne, et je reconnais M. Méry , cet officier d'ailillerie dont j'ai parlé plus haut, mon ancien compagnon de voyages géologiques à la Nouvelle-Calédonie. Il habitait déjà Tahiti depuis une année, parlait très-couramment la langue, connaissait les moeurs des indigènes et les points les plus renommés de l'île. Ajoutez & cela l'accueil le plus cordial , l'hospitalité la plus franche sous son toit et à sa table, et vous comprendrez que je devais me trouver au comble de la joie de cette heureuse rencontre. I
Dès le soir, tout en parcourant les rues de la ville , nous formions le projet de faire ensemble une
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exploration de l'île aussi complëÉe qae possible. En conséquence , dès le lendemain , je me présentai au gouverneur de l'ile , M. le comte de la Ronciére , et lui fis part de notre plan; il l'approuva d'aulant plus que la géologie de Tahiti était à peu près vierge , et qu'il pouvait résulter de notre étude quelque indice ou découverte utiles à la colonie.
Nous fûmes mis en rapport avec le secrétaire colonial, M. Bonet, lieutenant de vaisseau, et rien de ce qui pouvait nous être utile ne nous fut refusé ; nn bateau devait nous suivre le long de la c6te, portant nos provisions, nos instruments, et recueillant nos échantillons; nn interprète indigène originaire des îles Marquises, <i Monsieur Hoki » , nous était attaché; enfin nous étions munis d'une lettre écrite en langue indigène qui nous permettait de requérir auprès des chefs de tribu et des autorités françaises tous les hommes et moyens qui nous seraient nécessaires pour l'accomplissement de notre entreprise. Nous fâmes donc bientôt dans les conditions les plus favorables pour faire un voyage aussi agréable que fructueux, et le surlendemain de mon arrivée nous nous mettions en route le long du rivage, le pied leste et le cœur joyeux, pendant que nos rameurs indigènes entraînaient vigoureusement sur la mer calme la baleinière chargée de nos pro-
Comme on le voit sur la c&rte qne je donne de
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cette île, Tahiti a la forme d'un S qui serait couché dans la direction du nord-ouest au sud-est ; elle est entourée presque partout d'une plage horizonlale qui s'élève de quelques mètres au-dessus du niveau de la mer et repose ordinairement sur une assise de coraux morts. C'est le long de cette plage étroite que ta végétation se montre dans tout son luxe ; les forêts de cocotiers, d'orangers, de papayers, les arbres à pain , y formeol un dame élevé et d'épais rideaux de verdure qui s'entr' ouvrent çà et là Un instant pour laisser apercevoir la mer et son horizon sans bornes. C'est le long de cette plage verdoyante que sont échelonnés tons les indigènes, car vers l'inlériear se présente aussitôt an chaos de montagnes et de pics dont les pentes ont des inclinaisons tellement exagérées et supportent une végétation si touffue que les explorations y deviennent le plus souvent impossibles.
Les villages indigènes sont si rapprochés qu'il nous était toujours facile d'arriver k l'on d'eux pour la halte du soir. La renommée nous y précédait habituellement, et un repas nous attendait, peu varié mais copieux : le traditionnel cochon de lait, cuit tout entier dans la terre au moyen de cailloux rougis préalablement dans un brasier; des poules, des pommes de u l'arbre & pain v , et toute espèce de fruits.
Pendant que nos domestiques étudiaient le mena
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indigène et lui donnaient la dernière main, sur ma demande, le chef assemblait son conseil pour lui lire les ordres du gouverneur ; bientôt on voyait arriver cenx qui par leur âge, I«ur talent, leur naissance, avaient mérité de faire partie du conseil de la tribu. Avec toute la gravité que leur semblait réclamer la circonstance, ils s'asseyaient autour de la natte oii , déjà installés nous-mêmes auprès d'une corbeille de fruits, nous nous rafraîchissions, tout en nous reposant des fatigues d'une longue marcbe,
En6n le chef, ouvrant respectueusement la lettre du commandant de la colonie , en donnait lui-même lecture en langue fafaitJenne; il s'arrêtait à chaque phrase pour laisser la liberté des commentaires, qui ne faisaient pas défaut; les orateurs, prenant la parole les uns après les autres, parlaient plus ou moins longtemps , tout en nous désignant du geste , pendant que les regards de l'assemblée étaient fixés sur nous.
Celte discussion d'une épître de vingt lignes durait plus d'une heure, tant ces peuples oisifs s'empressent de saisir les plus petits événements pour occuper leurs loisirs. Enfin le chef lui-même, prenant la parole , nous assurait , dans un long discours, de son dévouement à nos ordres; aussitôt après la traduction que nous en faisait l'interprète, on se donnait de mutuelles et chaudes poignées de main ; je retenais à dîner les principaux du conseil ,
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n'oubliant jamais de prier le chef d'eoTOyer chercher son épouse, puis mettant l'une à ma gauche, l'autre à ma droite, le repas commençait, à la satisfaction générale.
Nous étions surpris de voir l'instruction relative de ces insulfùres; non-senlement les chefs et les principaux du plus petit village savent lire , mats il en est de môme de tons. Us lisent plus volontiers le tabitien que le français, on leur a (ail quelques traductions de nos bons auteurs et surtout de nos ouvrages religieux ; ils ont aussi on journal en tabitten, oti se lisent les comptes rendus de la Chambre du gouvernement de la reine. Mais comme les traducteurs, des Européens naturellement , étaient loin d'avoir une connaissance suffisante de la langue tahïlienne , ils ont introduit des néotogismes, des règles grammaticales, en si grand nombre qu'ila ont rréé de toutes pièces une langue nouvelle , qui est parlée actuellement par tous; langue si différente de l'ancienne , qne les vieillards peuvent s'entretenir dans le langage de leur jeunesse sans qne leurs Gis les comprennent !
Les Tahitiens connaissent à pen près tous le français , mais ils ne le parlent qu'avec répugnance. D'ailleurs leur langue, simplifiée, ordonnée suivant le génie des nâtres , est des plus faciles & apprendre, et tous tes Européens se font suffisamment comprendre au bout de quelques mois de séjour.
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Le Ifoisième jour <le notre départ nous étions à Alimaono, an sud de l'île; c'est là que la plaine qui borde la mer atteint sa plus grande largeor, qui est de trois kilomètres environ; nous y trouvâmes de vastes établissements agricoles élevés par une compagnie anglaise. Celtew;i avait acheté aux indigènes, & des pris minimes , quatre-vingts francs l'hectare environ, quatre mille hectares de cette excellente terre; elle y avait introduit seize mille coolies chinois, et sons les efforts constants de cette nombreuse troupe de travailleurs, ce terrain horizontal et formé d'un humus profond avait été découpé par des routes larges et commodes, bordées d'innombrables plants de bananiers et d'arbres à fruit. La hache avait abattu ces forêts inextricables et inutiles qui couvrent partout ailleurs le sol, et les bois en avaient été sur place consumés par le feu , pendant que d'immenses plantations de cannes à sucre , de colon, de café, les remplaçaient. Les habitations du personnel de cette colonie font une véritable petite ville : elles s'étendaient au bord de la mer où elles formaient un pittoresque ensemble, et toute cette animation , due an travail , contrastait vivement avec le calme et l'inaction des autres points del'ile. Et comment ne pourrait-on pas obtenir de beaux résultais en travaillant celte terre, lorsque sans recevoir de culture elle fournit déjà spontanément aux indigènes la plus grande partie de leur nourri-
tnreî C'est d'abord an bananier sanvage, le musa Fen, qui forme de vastes forêts dans les montagoes et dont on pourrait dire ce qu'Ésope disait de la langue : « C'est ce qu'il y a de meilleur et de plus mauvais n ; de meilleur , parce que ses fruits seuls peuvent suffire à la nourriture del'bomme; de plus mauvais, parce que cet aliment substantiel et gratuit leur permet de passer la vie dans une oisiveté complète.
C'est ensuite l'arbre à pain, Yartoearpus incisa des naturalistes et le maiore des Tahitiens. Le même pied donne jusqn'àqualre récoltes par année, et ses fruits , frais ou conservés , forment la base de la nourriture des indigènes; aosai leur imagination féconde a-t-elle attribué k cet arbre ane origine merveilleuse : c'était pendant une disette; nn vieillard qne sa sagesse mettait en relation avec les dieux, conduisit sur une montagne élevée sa tribu qui mourait de faim; il fit un trou dans la terre, s'y enterra jusqu'à la ceinture , puis ordonna k ses concitoyens surpris de s'éloigner et de revenir le lendemain. Ils obéirent; mais k leur retour, quel ne fut paslenr élonnement lorsqu'ils trouvèrent un arbre k la place du corps de leur vieux chef! Ses pieds et ses jambes, ramifiés dans le sol, y formaient des racines puissantes, son torse était devenu nn tronc vigoureux, enfin ses bras et ses cheveux formaient les branches, et sa tête le fruit sauveur.
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Celte légende donne nae idée de l'inugioation poétique de ces insulaires ] il y aurait un volume à écrire sur les fables gracieuses que leur a inspirées chacune des beautés de l'admirable nature qui les environne.
La géologie de l'île était notre principal objectif ; j'en dirai quelques mots, d'autant plus volontiers que je les rattacherai & l'origine des Océaniens euxmêmes.
— La nature del'écorce terrestre à Tahiti est uniforme; elle n'est autre que le résultat d'éruptions volcaniques successives, qui déposèrent ainsi audessus du niveau des eaux les roches qui forment actuellement le relief de t'ile.
Ces éruptions durèrent sans doute pendant des siècles et parfois de longues années de calme intervinrent ; la terre avait le temps , comme aujourd'hui, de se couvrir d'une végétation puissante dont on retrouve les débris carbonisés sous des coulées de basalte et de lave. Des empreintes de a coléoptères n dont les espèces vivent encore aujourd'hui, nous donnent aussi une idée de la faune de ces époques.
Mais ces périodes tranquilles faisaient subitement place à des phénomènes dévastateurs; les trachytes, les doIérileSf les basaltetf en un mot toutes les
' Xolft giologiqvet tw Tahiti. — Dimod, éditeur. Pari*.
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roches figées qni forment aujourd'hui la charpente de ri]e , jaillissaient des prorondears du sol, dont elles inondaient la surface. — Qaelle désolation régnait alors sur ces roches scorifiées encore frémissantes! Plus de végétation, plus d'animaux, plus d'eau. Cependant le refroidissement s'effectuait, le retrait faisait fendre de toutes parts les roches non- Telles, les eani pénétraient dans ces crevasses et y coulaient suivant les pentes générales, c'est-fc-dire vers la mer. A la longue ces lits primitifs se modifièrent, s'élargirent, et formèrent les vallées que nous voyons aujourd'hui ; mais que de siècles furent nécessaires pour effectuer cette transformation '. Les surfaces des roches volcanique» en se décomposant fournirent la terre qni recouvre les flancs des montagnes et le fond des vallées; humus fertile, car il contient déjà les éléments les plus propres à la végétation.
C'est ainsi que la vie put revenir peu à peu avec les plantes, les animaox, les hommes eux-mêmes. An milieu de ce calme, les laborieux zoophytes qui donnent le corail s'établirent en abondance sur les rivages de la c6te ouest, où les alizés perpétuels ne venaient jamais soulever les flots contre leurs travaux el les retarder. Du jour où, par les soins de ces humbles animaux, nne barrière assez puissante fut établie le long de ce rivage , tous les débris et détritus que les eani jr apportaient de l'intérieur des
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terres purent s'y déposer dans une eau calme et s'y superposer de façon à donner naissance h cette bande de (erre horizontale et fertile qni s'étend sur toute la cAte occidentale au pied des montagnes érnptives, et qui repose souvent sur les bancs madréporiques eux-mêmes.
Sur la cAte est, la mer, toujours en monvement sous l'influence des brises du sad-est, s'est opposée à la progression aussi rapide des coraux ; d'autre pari, ces mêmes vents, lors des éruptions volcaniques, renvoyaient tontes les cendres an nordouest : c'est ce qui pourrait servir k expliquer l'orientation générale des îles volcaniques de l'Ocëanie dn sud-est au nord-onesl ; aussi c'est à peine si de ce cAté de l'île une plage étroite a pu se former çà et I& entre la mer et le pied des montagnes, que battent partout ailleurs les incessantes lames de l'Océan.
Tahili, en cela semblable aux terres volcaniques de rOcéanie, présente cette particularité, d'offrir malgré sa très-petite surface des pics d'une bautcur considérable ; ainsi , toutes les vallées prolongées idéalement viennent concourir aux environs du pic Orohéna, qui a deux mille deux cent trente-sept mètres de hauteur. — Ce sommet est encore vierge du pas des hommes, car sa partie supérieure se présente sous des angles infranchissables qui varient de 60* h 90°, et cela sur une altitude de mille mètres. — La structure de cette haute cime
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est colnmnaire ou massive, et il n'est pas probable, malgré les sappesilions faites à cet égard , que l'extrémité si déliée de ce beau pic ait servi d'embouchure an cratère d'un volcan.
Les vallées présentent une particolarité de forma curieuse et qui les rend tontes semblables : à une certaine dislance de leur embouchure elles viennent se hâter au pied d'un cirque vertical pins ou moins élevé, du haut daquel la rivière forme cascade. Si, an pris de mille fatigues, on franchit cet obstacle, ' on arrive sur une surface plane, plus ou moins importante , sur laquelle débouche «ne nouvelle gorge servant de lit k la rivière; mais bientôt un second cirque vient encore s'opposer an passage. Ce n'est donc qu'en gravissant avec peine cette série successive de marches gigantesques qu'il est possible de remonter la vallée. Ordinairement celle-ci se termine an pied d'un de ces murs verticaux de plusieurs centaines de mètres de hauteur et tout à fait i n f ranch îssables .
Mais c'est dans la vallée de Punauia que les choses se passent surtout ainsi ; après avoir franchi an premier cirque, du haut duquel se précipite la rivière de Panaurn, on se trouve sur le large plateau de Totnanu, dont les contours se terminent par des berges h pic, des précipices de quatre cents mètres de hauteur. Ces reliefs inaccoutumés de l'écorce terrestre sont encore dominés par les pici
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aigus et noageux de VAorai et de VOrohena, qni Be dressent majestueusement à mille mètres de hauteur. Quel magnifique spectacle I
u II ig in ail tbe world thé mosi instrucliire and wonderful sbout Wcanic rocks ! n s'écriait en présence de cette grandiose scène le savant Dana, habitué cependant aux paysages renommés du nouvean monde.
Depuis combien de siècles les monstrueux cratères qui vomirent ces îles ont-ils cessé leur œuvre? La u dénudation n complète des sommets, aujourd'hui dépouillés partout des couches de cendres, laves et scories friables qui les recouvraient, amis longtemps pour s'efiêctuer; ces vallées profondes de plus de mille mètres, longues de plusieurs lieues, ces cirques verticaux dont Tœil peut à peine embrasser les contours , ont mis un temps énorme pour se former; les cratères mêmes, à Tahiti, ont disparu sous l'action du temps; au moins n'en a-t-on pu encore trouver aucun : et cependant l'homme vivait sur la terre alors que tons ces phénomènes avaient lieu! Il fut sans doute témoin des derniers élans volcaniques, mais, comme dans notre Auvergne, ces tommotions ne laissèrent aucune trace dans ses souvenirs. En effet, la géologie, cette science indispensable à l'étude de l'homme antéhisloHque , Qous'a démontré depuis peu qu'un continent tertiaire ou quaternaire s'était effondré sous les eaux en Océanie , laissant la vaste surface de la mer se mon-
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trer sente sar une immense surlace. L'équilibre était rompu, les feus souterrains et les travaux des zoopbytes se chargèrent de le rétablir. La nature employait ici deux moyens tout à fait opposés pour arriver k son but; le volcan brutal, qui déchire la croûte terrestre et répand à sa surface des smas de roches Qoavelles, et l'humble zoophyle, qui élève du fond des mers jusqu'à leur surface d'immenses murailles, mais avec tant de calme et de lenteur que ce n'est qu'avec les siècles qu'on s'aperçoit des résultats. Qui le croirait? Dans cette lutte entre la brutalité violente des feux intérieurs et la patiente manœuvre des coraux , ces derniers eurent la victoire; ils couvrirent le Pacifique de trois cents iles dont la surface totale est de quatre millions d'hectares, pendant que les volcans n'ont fourni que (rois millions d'hectares :
Palieoce et loogueur de tempa Font plut que'force ni que rage.
L'homme existait donc alors qne l'Océanie se formait, et je le répète, l'examen de l'écorce terrestre autour de la Polynésie proprement dite fait ressci'lir jusqu'à l'évidence que, pendant l'époque tertiaire et jusqu'au quaternaire, on continent pins ou moins vaste se montrait en Océanie ; en s'affaissant au commencement de la période géologique qne nons traversons, il a dû laisser le relief de celle
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partie du monile à peu près comme nous le voyons aujourd'hui, si toutefois nous en sortons les îles volcaniques; le Pacifique formait donc alors nn désert d'eau plus immense encore que de nos jours. Avant sa disparition, le continent océanien pouvait être habité par l'homme, puisque la science, Giée aujourd'hui par un grand nombre de faits, ne met plus en doute l'homme quaternaire et même tertiaire. En Californie, par exemple, prés de Olumhio, dans les alluvions recouvertes par nn banc de grès surmonté lui-même de coulées de basalte , on a trouvé des objets façonnés par la main des hommes, associés h des ossements d'espèces éteintes. Mais ces habitants anciens ne durent point suivre le sort du sol qui les supportait, et leurs débris se réfugièrent snr les îles on les continents voisins.
L'Australasie — ces terres si isolées des autres — avec sa race humaine la plus dégradée de toutes , nous a peut-être conservé le type de ces peuples primitifs; nous les avons trouvés là tels que les siècles écoulés les avaient vus : ils n'avaient rien fait pour améliorer leur sort , ils ne savaient compter que jusqu'à trois , ne construisaient pas de maisons et encore moins de villages ; ils erraient çà et U par petites troupes, portant avec eux leurs grossiers ustensiles de chasse ou de pèche qui formaient tout leur bagage, et, comme le fauve, ils n'avaient de souci que la recherche de leur nourriture, pour la-
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quelle encore tout était bon , car on les voyait , triste spectacle! dévorer les gros pons qui fooriuillenl dans leurs têtes laineuses, les fourmis, les vers, et jusqu'à leurs semblables. Il faat avoir va, au milieu de celte bizarre et grandiose végétation australienne, ces êtres mal bâtis, aux bras longs et grêles, au corps étroit, k l'échiné souple comme celle du singe , au front bas, A la tête cachée sous une loïsoa inculte; à la physionomie grimaçante, bestiale; à la voix aux notes rauques et inimitables ; au langage mal formé, semblable au grognement d'an animal, pour comprendre que certains voyageurs aient pu les regarder comme les parents, les dérivés des chimpanzés qui peuplent, à une faible distance de ces contrées, les forêts de Sumatra. Un fiait qui rapproche encore de la brute ces tristes spécimens de notre espèce , c'est la difficulté qu'ils ont à s'apprivoiser avec le blanc ; k notre contact ils disparaissent avec une si grande rapidité , que déjà de nos jours il n'en reste pins qu'un très-petit nombre; mais un point de ressemblance encore plus frappant, qu'un darwiniste exploiterait avec succès et considérerait comme un des derniers vestiges de notre origine, c'est la singulière habitude qu'ont les Papous et les Polynésiens de se frotter réciproquement le nez lorsqu'ils se rencontrent ; cet acte n'est pas un simple salut comme on le pense généralement : ce sont deux êtres qui te
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flairent; ils ne se sont pas vus depuis longtemps ou bien sont tout à fait étrangers l'un à l'autre, et ils se sentent f comme le feraient deux singes.
C'est évidemment dans l'embarcation de l'homme primitif, la pirogue, que les premiers émigrants arrivèrent sur les îles volcaniques nouvelles, dont les pies, dominant de plusieurs milliers de mètres les plaines liquides, leur servirent souvent de pbares sauveurs ; parfois encore ils échouaient sur ces plateaux de corail que la mer bat de toute part et recouvre parfois dans sa colère. Tristes abris oii les privations, les fatigues, attendaient les naufragés. — Les continents anciens de l'Amériqne, de l'Asie , de l'Australie , prêtèrent d'abord leur concours pour peupler les îles nouvelles qui s'élevèrent non loin de leurs rivages respectifs ; mais quant aux terres situées plus au centre de l'Océanie, elles ne purent recevoir d'habitants que ceux qui arrivaient avec les vents et les courants généranx de la mer, c'est-à-dire de l'est, car on pourrait poser enprincipe que l'homme primitif, dans ses migrations, a dû suivre , comme les épaves , le gré des vents et des courants, forces dont il savait déjà se servir, mais contre lesquelles il ne pouvait pas lutter. Je dis plus, à ces époques anciennes et jusqu'à nos jours, il exista entre les tropiques, dans ces parages , outre les alizés et des courants d'eau que le mouvement de rotation de la terre dirige toujours de l'est k
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nombre repoussent avec force cette manière de voir.
Les migrations si nombreuses vers l'ouest «les Polynésiens de l'orient n'étalent point volontaires, et voici coaunent les nombreuses observations que j'ai pu faire m'ont montré qu'elles avaient lieu :
Une pirogue k la pèche ou se dirigeant vers une île voisine avec lès vents normaux de l'est — les seuls avec lesquels tes indigènes prenoenl la mer — était surprise par un vent d'ouest, les voiles étaient aussilAt abattues et la ■ pagaye «, qui sert de gouvernail, maintenait seule la pirogue. Mais aussitôt que les insulaires, par la position relative des planètes , reconnaissaient que les vents d'est étaient de retour, ils s'empressaient de bisser ta voile et de rechercher leur île ou leur archipel; mais la route est perdue, la pirogue dépasse les terres que l'on désire , et l'on fuit toujours à pleines voiles dans la direction de l'ouest , oii , si les provisions et la chance le permettent, l'équipage échouera snr une terre occidentale, et, plein de surprise, il y entendra un langage qu'il comprend, bien qu'il soit éloigné de sa pairie de plusieurs centaines de lieues '.
L'hypothèse de ce u courant humain " suivant en Océanie la marche des vents et des courants, est séduisante et féconde en explications ethnogra-
1 Voir les Migrations humainei en Océame , d'après les faili naturels, par Jules Gamier. — Artbiu Beitnuâ, libraire, Paru.
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phiques. L'obscurité la plus profonde rëgue certainemeot sur l'histoire de l'homine à ces temps reculés, et c'est là on champ vaste en spéculations pleines d'intérêt pour l'esprit. Quelle longue série de siècles s'écoula avant que l'homme pût écrire son histoire sur la pierre ou le papier I En eut-il la pensée tanl qu'il resta dans les zones chaudes qui furent évidemment son berceau î Non ; et , semblable aux habitants actuels de ces mêmes régions , sa vie s'écoulait sans besoins ; le soleil , étant foujours chaud, ne lai marquait point les saisons et encore moins son âge, qu'il ignorait comme aujourd'hui ; la belle végétation qui couvrait ces terres lui donnait sans travail la vie de chaque jour, et l'on comprend que ta contemplation de cette sublime nature suffisait largement à toutes ses aspirations au grand et an beau I C'était 1& l'Éden , gravé si fortement dans le souvenir de l'an* tique nation juive, et que les Ues fortunées de l'océan Pacifique ont si souvent rappelé aux voyageurs.
Mais ceux de ces hommes primitifs que les événements ou les faits géologiques conduisirent ou laissèrent plus tard sur des terres plus froides ou moins généreuses , durent y continuer plus pénible* ment la bataille de la vie ; le sol ne livrait plus la nourriture qu'au prix d'ariifices longs et pénibles* ce n'était que par la construction de maisons solides
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habilement édifiées que l'on s'isolait des frimas; rhomme apprenait encore le tissage des étoffes, perfectionnait ses armes pour la lutte contre les animaux dangereux ou utiles par leur chair et leur fourrure. Dans tous ces travaux, la pensée humaine dut se soumettre aux plus grands efforts qui lui eussent encore jamais été nécessaires, et les domaines de notre intelligence s'élargirent; ces premières victoires' contre des difficultés naturelles vraiment redoutables lui firent comprendre la gloire et le mérite de semblables luttes ; chaque jour, du reste , la nature lui en offrait de nouvelles ; s'il avait bien fait, il voulut faire mieux, et successivement le bois remplaça l'écorce et le chanvre, la pierre le bois, le métal la pierre; son type, ses facultés morales s'adoucirent, et, avec les siècles, il y eut entre lui et ses ancêtres sauvages un véritable abimel Mais si les races humaines ne cessèrent de marcher ou plutAt d'errer sur notre planète suivant des directions générales bien marquées, la civilisalion suivait aussi leurs traces, et chaque découverte nouvelle et utile, chaque plante ou fruit, chaque animal domestique et précieux se répandait peu à peu , de proche en proche , parmi les habitants de la terre , n'étant arrêté que par les conditions cli-' malériques ou de grands obstacles naturels. Par contre, il arrivait aussi que les émigrants n'étaient que des bordes rudes et sauvages qui passaient
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comme un brutal et farouche ouragan sur les territoires riches , cultivés , somptueux , et les ramenaient à l'état de pauvreté d'oh les avait tirés le travail des BÎècles; c'est ainsi que durent se passer les choses pour les peuples qui élevèrent en Amérique, en Asie , en Afrique et en Océanie ces monuments qui nous étonnent en nous démontrant qu'une civilisation complète a passé par là. — L'Europe a peu de ces monuments, la plupart de ceux qu'elle possède sont modernes, elle en ssit même Thisloire; c'est que cette partie du monde est, avec l'Amérique septentrionale, le dernier pointoà le courant humain vint ahoutir; le type, l'intelligence « les mœurs étaient déjà améliorés. Si l'on jette ea effet les yeux sur un planisphère, on voit que l'Europe est placée en -dehors du courant humain intertropical, et que les migrations ont dû s'y faire soit au moyen des vents variables et, alors, de la cAte d'Amérique, ce qui est bien peu probable, soit par l'intermédiaire de l'immense continent asiatique, la mer des Indes, la mer Rouge, et enfin la mer Méditerranée; celte dernière marche, au reste, est historique, et l'on sait que la civilisation dans le vieux monde s'est propagée de l'orient h. l'occident; nous l'avons vue avec les navires de Christophe Colomb poursuivre sa marche h l'est et s'installer en Amérique ; aujourd'hui que l'on sait dégager de la houille la force qu'elle contient, les vents perdent leurimpor-
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taoce , et nous pouvons assister à l'envabissement rapide de toute la lerrc par notre race et notre civilisation; déjà en Océanie les premiers occupants s'éteignent, nous cèdent la place, et l'Afrique, l'Inde, rindo-Chine , la Chine et le Japon seront bientAt la proie de notre ardente race, la dernière venue ou la pins épurée, qui doit régner seule sous tous les mèridiensl
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Suite du Tofagé. — Wœan fahitiBonei. — Le lac de Vabiri*.
— (loe fête indigèoe.' — Lei < Plointei i de la jeune Taooroa.
— Une bmille de Mlttoire*. — L'oranger et le goyavier. — DécouTerle d'un cratère. — Le chef-lieu. — La reine Pomaré. — SilDBliaacoouoerGiale de l'Ile. — Retour en France,
Que le lecteur veaïlle bien me pardonner la digression, peut-être trop spéciale, que je me suis permise sur l'origine des hommes que nous avons trouvés en Océanie. Je ne me suis pas assez souvena sons doute de celte parole de Pascal : c'est que si l'on trouvait bon nombre de compagnons dans l'étude de sciences aussi ardues que les mathématiques, il était surprenant que l'on en trouvait si peu alors qu'il s'agissait de recherches sur l'homme lui>méme. Notre tempérament n'a pas changé depuis que l'illustre philosophe prononçait ces paroles , car nous n'avons recueilli qu'un petit nombre de documents sur l'histoire des hommes nouveaux que nous rencontrâmes dans ce vaste champ del'Océanie, où, suivant Cook lui-même, la science devait, pendant des siècles, trouver des aliments, ne fât-ce que le relevé des cdtes, l'exploration des terres, la des-
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criplion des indigènes, « dont peut-être on ponrrait améliorer le sort n .
Ce u peut-être n est une prophétie. Nous sommes loin , en effet , d'avoir amélioré le sort de ces insulaires, et notre civilisation a été la meilleare manière de les détruire ; ils s'en sont servis comme le singe de la fable qui, par esprit d'imitation, voulut se couper la barbe et se coupa la gorge. Le rasoir, pour eux, fut l'eau de Jeu, qui aide l'homme du Nord k combattre l'inclémence de son ciel, mais qui ruine ici leur santé; ce furent nos armes à feu, qu'ils employèrent à s'entre -détruire. — C'est qu'un peuple a une civilisation , des mœurs qu'il ne lui est permis de changer que dans certaines limites; au delà de ces barrières qne sa nature et les conditions qui l'environnent lui assignent, il dépérit et meurt.
Mais quelle distance énorme nous sépare du Polynésien I La stupéfaction de tous les voyageurs qui les visitèrent nous en donne seule une idée. D'ailleurs tons leurs récits se résument ainsi : Le navire jette l'ancre; les insulaires, hommes et femmes, arrivent aussitôt en pirogue ou à la nage; ils sont couronnés de fleurs, chantent, jouent, rient, causent entre eux comme de grands enfants. Les hommes offrent des fruits , des poissons el leurs propres armes aux étrangers. Les femmes — les plus jeunes et les plus belles — font preuve de leur cAté du sentiment hospitalier poussé jusqu'à ses dernières limites ;
DoiiîHihvGoogle
as! LA NOOVELLB-CâLÉDONIE.
, lenrs danses les pins provocantes, les plus vives, les plus gracieuses, sont exécutées sur le pont , pendant que les matelots stupéfaits formenl un cercle de spectateurs avides et que les jeunes insulaires ne dédaignent pas d'accompagner de leurs cbants les monvements si moelleux des danseuses.
Telles sont les scènes qui se répétaient toujours dans le principe ; mais la satiété venait brenlAt en assombrir et brouiller les teintes; l'austérité relative de l'Européen s'éveillait, et sans qu'elles en pussent deviner le motif, les jeunes însnlaires étaient chassées, avec violence trop souvent. Cette brutalité semblait d'autant pins dure qu'elle contrastait davantage avec la réception si chaleureuse, si empressée des premiers instants. Dès ce moment, — conséquent toujours avec ses mœurs, — il n'y avait pas jusqu'au dernier matelot qui ne traitât les indigènes comme autant d'indignes parias : sur cette pente nous tardions peu, ànotre tour, & violer les lois, les coutumes de ces pauvres sauvages; c'est alors que les premières rixes avaient lieu et que, suivant la pittoresque expression d'nn des premiers navigateurs , a ces enfants voulaient lutter contre des hommes In Si le sauvage est un enfant, l'Européen est homme; et c'est toujours avec joie qu'il fait l'épreuve de ses armes, u in anima vili. n Le sang coulait, les indigènes comprenaient leur impuissance, nous supportaient, domptés mais non rame-
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nés. — Telle est encore la sitnation respective dans les îles océaniennes envahies par les blancs.
Chaque Tois que nons entrions dans nn village indigène , nong étions surpris dn calme et de la paix qui y régnaient ; qu'elle est loin cette fiévrense et incessante animation des peuples civilisés t Assis aa grand idr, formant des groupes pittoresques, & l'ombre de leurs arbres k pain , hommes et femmes causaient on chantaient; s'ils travaillent & préparer leurs étoflès au moyen d'écorces battues, c'est toujours par des chants qu'ils accompagnent le bruit de leurs marteaux. Les femmes, dès le matin, el semblables & nos dames, ont passé plusieurs heures à leur toilette; au réveil , elles se plongent dans les eaux de la mer ou dn roissean voisin ; là, pendant plusieurs heures , on les voit plonger , nager et lutter d'habileté les unes avec les autres ; au sortir du bain , elles conSent k la brise le soin de sécher leur corps el leur longue chevelure fioliante ; c'est de celle-ci qui est magnifique, noire et lisse, qu'elles ont le plus de soin : elles la divisent en deux tresses, puis la reconvrent de mono!, cette huile parfamée qu'elles savent exti-atre du cocotier; l'odeur acre dn mono! déplaît d'abord k l'Européen, mais bientôt il lui trouve un charme tout particulier. Pour terminer leur toilette, elles parcourent les bois environnants et y cherchent des fleurs sauvages dont elles font des couronnes et des guirlandes.
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Cependant one chose nous choqua, c'était de voir les hommes se couronner de fleurs à la façon des femmes : noni venions de visiter les rades habitants de la Polynésie occidentale; k la Nouvelle-Calédonie , l'homme va na , ses armes sont la seule parnre qu'il veuille el qu'il estime; quant & l'éponse, c'est h peine si cette humble compagne ose, podr lai plaire , placer dans sa chevelure quelque fleur sauvage, et si elle rencontre an gnerrier ssr sa route^ elle se jette à l'écart, pendant que loi passe, superbe, sa longue zagaie à la m»n, sans même accorder an regard à celle qui vient ainsi de lui céder la
pi.™.
n faut le reconnaître , les Tabitiens sont efféminés, et leur douceur me semblait être plutAt le signe d'un esprit dégradé que d'une âme vraiment bonne ; s'ils ne sont plus « anthropophages » , c'est que la crainte de nous déplaire les en empêche; mais on verra qu'ils avaient des cruautés gratuites plus odieuses que le cannibalisme lui-même.
Avec tooB les voyageurs précédents j'eus aussi l'occasion de reconnaître leur penchant pour le vol ; le brave Papin, qui m'accompagnait encore dans ce vojage, habitué à la probité des Calédoniens, ne se préoccupait point de notre bagage , qu'il laissait çà et là pendant les campements; qu'arriva-t-il ? C'est qu'à notre retour il avait tout disparu, h la grande colère de mon honnête serviteur , dont on
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waitsi indignement abusé de la confiigice. — Parmi eux , le vol n'est point méprisable , et les cbers le laissent parfaitement impuni. Dans leurs rapines , les Tahitiens apportent même des moyens assez ingénieux; si, profitant, par exemple, d'une naît obscnre, ils veulent faire main basse sur le poulailler de quelque colon, ils se mettent complètement nns, répandent sur leur corps une abondante coucbe d'huile et se barbouillent le visage de noir; de cette façon, ils glissent comme une anguille entre les mains de cenx qui veulent les arrêter, et le noir devient un masque qui les empêche d'être reconnus.
En quittant la vaste station agricole dont j'ai parlé plus haut, nous arrivâmes bientôt dans le district de Papeuriri, où débouche la vallée qui conduit au lac renommé de Vaihiria : le chemin qui y conduit longe une rivière encaissée entre deux berges souvent verticales , de sorte qu'à chaque instant, la rive que l'on suit devenant impraticable, on est obligé de franchir à gué la rivière; mais celle-ci devient bîentAl torrentueuse, son lit n'est formé que de galets ronds qui se dérobent et roulent avec les eaux, lorsque le pied du voyageur cherche à y prendre un appui ; aussi les plus agiles d'entre iious se laissèrent-ils choir souvent dans ces eaux rapides et tumultueuses , qui les emportaient plus ou moins loin, tout meurtris par le choc des galets qui
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fuyaient avec eux. — Malgré ma grande habitude de ces marches difficiles, j'eus plus d'une fois recours, pour ne point tomber, à l'aide officieuse de nos guides, qui veillaient avec une sollicitude toute particulière sur le chef de l'eipéditton.
Un de nos guides avait précisément accompagné au lac madame Ida Pfeiffer, la célèbre voyageuse, il nous raconta le-courage de cette femme intrépide, qui n'avait pas reculé devant les difficultés et les dangers d'un semblable trajet.
Le lac occupe la partie inférieure d'an vaste entonnoir de cinq cents à six cents mètres de hauteur, ouvert seulement du c6té de la vallée par laquelle on arrive; le long des parois de ce cdne renversé, mille cascades retentissantes descendent d'an bond jusqu'à ses pieds ; les lignes blanches qu'elles tracent dans l'air contrastent vivement avec la couleur bmne de ces berges élevées , et le paysage est encore assombri par de gros nuages qui constamment se meuvent avec lenteur sur lenrs sommets et sur leurs flancs. Le mugissement de ces eaux en furie trouble seul cette sauvage solitude, et l'on s'imaginerait difficilement un spectacle qni oflVe plus de majesté et de splendeur.
Dans cette île , comme sur tous les sommets élevés de ces petites lies océaniennes, aussitôt que l'on atteint une altitude de quatre ou cinq cents mètres, on rencontre la pluie on bien on est environné de
HihyGoogle
CHAPITRE DIX.SBPTlfeUTh
brouillards desquels s'échappent constamtnent de fines gouttelettes. Il en résulle que cette terre est une des plus arrosées qui esistent ; à chaque pas , le long des rivages, ce sont des ruisseaux à franchir; ces courants d'eau ne sont pas recouverts de ponts. Mais ce qui est un désagrément pour l'Européen est an plfûsir pour le Tabitien, qui n'a pas adopté notre costume; il se contente de relever son pareo, c'est ainsi qa'il nomme l'étoffe dont il enveloppe sa laille et qui descend sur ses jambes à la façon d'une jupe; quant aux femmes, c'est une joie pour elles de rencontrer un ruisseau , et n' eût-il qu'uD demipied de profondeur et fussent-elles en compagnie de l'équipage d'une frégate, elles relèvent leur longue robe flottante, s'assoient dans l'eau nn instant, et les plus modestes d'entre elles mettent à faire cette ablution ane coquetterie qui leur semble toute naturelle, bien qu'elles froissent si complètement nos sentiments de pudeur.
Lorsque nous arrtvflmes au sommet du torrent, la nnit s'avançait rapidement; pendant que nos guides faisaient des feux et un abri , nous examinâmes le lac plus en détail. Ses bords sont impraticables, et pour se rendre sur la rive qui nous faisait face , les naturels partent k la nage , à demi supportés par quelques liges àefeis juxtaposées ; c'est en évaluant le temps employé par nn indigène pour se rendre ainsi sur l'autre bord que nous avons ea une pre-
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miire approiimation sur la largeur do lac; cet homme faisant trente-ciaq mètres environ par minute , en mit seize pour faire la traversée. -
D'un aatre cftté, une balle de fusil lancée horizontalement allait bien près de l'antre rive, et M. Mèry calculaît que, dans les circonstances de l'opération , la portée de nos balles était de cinq h six cents mètres.
D'après ces deux expériences , la longueur du lac serait donc d'environ six cents mètres. Pour avoir sa profondeur, je me plaçai avec une sonde sur deux tiges de feis réunies par des chevilles de bois, j'avais ainsi tout le buste hors de l'eau et je ramais avec les mains; je trouvai que le lac avait une profondeur à peu près uniforme de dix mètres.
Ce lac ne déverse pas directement ses eaux dans la vallée qu'il domine ; il en est séparé par une bar* rière de cinq on six mètres de hauteur. C'est donc par évaporation et par infiltration que se réduisent ses eaux ; l'infiltration surtout est tellement considérable qu'à deux ou trois cents mètres au-dessous du lac, il s'est déjà créé, deux torrents qui, bientAt après se réunissent pour former la rivière que nous avions remontée. Aujourd'hui, grâce à ce lac, dont le niveau s'élève dans les grandes pluies et s'abaisse pendant la sécheresse, les plages et terrains cultivables qui appartiennent à la vallée ne craignent ni les inondations ni le manque d'eau, avantages qui
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dîsparaitront le jour où ce réservoir naturel défei^ Eera directement ses eaux dans la vallée.
A mesure que nos marcbes nous éloignaient du clief-lieu, nous retrouvions chez les indigènes des moeurs plus originales; mais c'est la presqu'île da sud qui nous offrit à cet égard le plus grand Intérêt. Ses habitants, les plus éloignés des établissements européens , jf ont tout à fait conservé leurs mœurs anciennes. Je me souviens toujours de l'accueil qui nous fut fait dans la tribu des Teabupo parlevieuz chef Vehiatua. Ce vieillard avait abdiqué en faveur de son fils, qui était absent lorsque nous arrivâmes; je ne sais s'il voulut profiter de ce retour momentané an pouvoir pour montrer l'opulence de sa tribu , ou s'il désira faire revivre en cette occasion l'hospita* lité sans bornes qui était autrefois l'apanage de ses compatriotes , toujours est-il qu'il nous fit un splendide accueil. Ce fut d'abord un repas homérique, pendant lequel notre hAte, vêtu à l'européenne, avec sa belle chevelure blanche, son visage maigre, bronzé, imposant, n'offrait rien, ni dans l'aspect ni dans l'allure, d'un homme élevé dans la vie sauvage; en tout cas, il avait bien appris & honorer Baccbus , ce dieu que nous avons introduit dans leurs fêtes ; mais , malgré ses nombreuses libations , Vehia^ tua conservait sa mine haute, sa parole lucide. Mon compagnon, M. Méry, familier avec les goâts de9 indigènes, m'avait engagé à emporter surtout du
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vin. Noos en avions donc mis un tonneau dans notre embarcation, et j'eus plus d'une fois l'occasion de juger de l'importaiice de cette précaution, car lorsque nos hâtes avaient bu quelques rasades , nous obtenions avec la plus grande facilité, pour le lendemain, des guides, des porteurs et mille renseignements sur les points curieui du district ; il est vrai que plus d'une fois , sur tes assertions des indigènes, nous fîmes dans l'intérieur des terres de longues et stériles courses. Ainsi à Tutaviri, dans le sud, nous pénétrâmes péniblement dans l'intérieor pour y voir des requms de pierre, disaient les naturels. Ce n'étaient que des roches de forme bizarre, qui dans leur imagination seulement présentaient de l'analogie avec le terrible squale.
En notre honneur, le vieux chef avait mandé les jeunes gens et les jeunes filles de la tribu; leurs éclats de rire joyeux nous prévinrent bientôt de leur arrivée , ils se poursuivaient l'un l'autre au milieu de ces bosquets odorants qui nous environnaient; ils s'étaient parés de guirlandes et de couronnes de fleurs. ËnSn leurs danses animées, leurs chants pleins d'une harmonie imprévue, étonnante, bizarre, leurs longs discours , terminèrent la soirée.
Comme tous les peuples primitifs, ils naissent orateurs , et aucun d'entre eux n'éprouve le moindre embarras à prendre la parole devant la plus grande assemblée; cependant, ils savent (rès-bien discer-
CHAPITRE DIX-SEPT1ÈUB
ner les habiles dans cet art, et l'on a remarqué que lorsqu'ils parlent des bommes célèbres du temps passé, GODtraireineat à ce qui se passe cbez nous, ils ne disent pas : « C'était un grand capitaine n , mais H C'était un bomme qui parlât bien , Taaia parapara amaitai. n
L'éloquence et la poésie se touchent de trop près pour que le Tehîtien ne soit pas poète ; son climat délicieux, ses fertiles et riantes vallées, qui lui permettent une vie de plaisir et de volupté, lui inspirent aussi des poésies d'une douceur et d'une grâce surprenantes. Ne croyez pas que, semblables & nos amapts des Muses, ils aient bôsoin de se torturer le cerveau pour produire ces phrases merveilleuses, non; ces poésies légères ont même souvent des femmes, des jeunes filles pour auteurs, et ce sont ordinairement des chagrins d'amour qui les provoquent. Mais écoutez plutôt l'histoire qui va suivre , et vous en jugerez :
Au moment de mou passage dans la tribu de Teabupo, une jeune fille, Taourou, avait perdu son fiancé; il s'était embarqué sur une petite goélette pour se rendre dans une ile voisine , mais , soit qu'il eût été entraîné par des vents contraires, soit que la mer eût englouti son esquif, il ne revenait pas; c'est alors que sa maîtresse, pendant les longues heures de peine, de solitude et d'attente, composa le chant que vous allez lire.
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L'événement était grave dans cette petite peuplade. Tont le monde avait appris ces paroles plaintives, et le soir on les chantait. Noire interprète nous en fit la traduction , que je recueillis sous sa dictée.
Je ne sais si ces paroles auront le don de vons émouvoir autant qn'elles le firent pour nous. Peutêtre l'étrangeté de la scène qui nous environnait f était-elle pour quelque chose; ces ombrages parfumés, ce bruit intermittent de la mer qui déroulait sa ceinture sur les cailloux de la grève, ces charmantes silhouettes de jeunes filles, mieux éclairées par les mille feux des étoiles que par la lumière douteuse de nos torches; tel était l'entourage qui exalta chez uoos an dernier point la fibre poétiqoe.
« 0 mon bien-aimé , je t'aimais comme le petit enfant aime le sein de sa mère t
» Je te désirais comme la fleur du soir désire la rosée de la nuit pour redevenir fraîche et parfumée.
B Tu étais pour mon sein comme un mets succulent, comme un chant mélodieux à mon oreille.
• Hélas I je suis seule, que je suis malheureusel n me semble passer ma vie dans une vallée sauvage oii l'on n'entend rien que le bruit des insectes, oil la froide brume delà montagne descend et glace.
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« Pourquoi n'es-tu pas l'étoffe donl j'entoure mon corps? Je ne la quille point, si ce n'est un instant pour rafraîchir dans Teau de la rivière mon corps qui bi'iUe.
0 C'est ici, c'est vers cette plage de sable qu'il est parti ; déjà mes yeux ne l'apercevaient plus sur la grande mer, que mes oreilles l'entendaient encore me crier : (■ Au revoir ! "
n 0 mes compagnes, qui pleurez avec moi, pourquoi ne m'avez-vous pas aidée à ramasser des herbes marines et des lianes flexibles, nous en aurions formé des chaînes pour le retenir au rivage?
n Hélas! mon bien-aimè est parti, que suis-je maintenant? Une lame repoussée par le vent qui se tourmente et gémit.
n Et toi, mer cruelle, et vous, vents défavorables, écoutez ma plainte, prenez-moi eu pitié et ramenez-moi celui que j'aime, afin que je puisse encore le prendre dans mes bras!
» Que vais-je devenir? Comme l'enfant privé dn sein de sa mère , je ne puis vivre.
D Comme la fleur arrachée de sa tige, je ne puis vivre. Le soleil du jour, les étoiles de la nuit, les fleurs des arbres, le chant de l'oiseau, que me sont-ils, puisque tu n'es plus là?
n J'ai fini de te parler, chère fleur; que la brise qui me caresse te porte mes plaintes et les baisers de mon cœur 1 »
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Ainsi parlait Taouron dans sa douleur. Je la vis, celte jeune fitle; l'animation, le sourire éternel qui caractérisent la Tabilienne étaient remplacés cbez elle par un air de mélancolie qui ajoutait encqre pins de charme à sa beauté.
Le lendemain, c'est à regret que nous prîmes congé de cette tribn hospitalière, mais on s'était empressé de saisir l'occasion de notre présence pour se mettre en fête , et tout le village dansait sur notre passage; bien plus, des musiciens armés de flûtes et de tambours nous escortèrent jusqu'à une trèsgrande distance.
C'est ainsi qa'il me fut donné d'assister à une de ces fêtes qni remplirent d'étonnement les anciens voyageurs et inspirèrent à quelques uns d'entre eux d'enthousiastes descriptions.
A partir de l'hospitalière tribu de Teahupo la plage se rétrécit et même disparait sur un grand nombre de points. Les montagnes se dressent comme de gigantesques murailles au-dessus des eaux pendant qne leurs sommets, bizarrement dentelés, ofirent des pics qui s'élèvent jusqu'à douze cents mètres de hauteur. Le chemin était si difficile que nous dûmes tous entrer dans la baleinière. La navigation ne fut même pas sans danger pendant que nous doublions la pointe méridionale de l'Ile ; là, aucune barrière madréporique n'arrête la violence des lames , qui viennent constamment se briser
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sar les falaises. On voit alors les eaux , subitement arrêtées dans leur mouTemenl, bouillonner ets'agîter éperdues dans tous les sens; c'est au milieu de ces vagues courroucées que le péril est le plus grand et que la plus petite erreur de Tbomme de barre peut, du même coup, faire chavirer l'embarcation et broyer son équipage contre les rochers. — Les naturels n'ont pas manqué de consacrer ce passage par nue légende. Ils nous racontèrent qu'autrefois, lorsqu'une pirogue de voyageurs doublait cette pointe dangereuse, un petit vieillard bossu, mais extrêmement agile, s'avançait sor les roches déchiquetées qui bordent la mer, et \k, en dépit des flots furieux qui s'abattaient sur lui , il bondissait en une danse surnaturelle. Le spectacle était si étrange que les malheureux voyageurs étonnés laissaient un instant leurs pagayes immobiles. C'était assez pour que la lame eût le temps de saisir et de lancer contre les icneils la pirogue et ses matelots, dont les cris de mort se mêlaient dans les airs aux éclats de rire joyeux et sataniques du vieillard.
Pendant que notre baleinière longeait cette côte tourmentée, nous aperçâmes une cavité immense qui entaillait profondément la partie inférieure d'une haute falaise basaltique ; une série de mamelons coralligénes à fleur d'eau en abritait l'entrée. Sur le sol de cette caverne, à peine élevé de quelques pieds au-dessus des eaux , une famille indi-
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gëiie, Doncbalamnient couchée, regardait passer notre embarcation. Curieux de voir de près cette étrange compagnie , nous pénétrâmes dans le petit port qui s'ouvrait devant la grotte , et nous mimes pied k terre. Cette visite inattendue causa plus d'étonnement que de crainte & ces hommes qui vivaient ainsi exilés du reste du monde, dans une hutte naturelle de rocher, d'où l'on ne pouvait sortir que par mer. Une pirogae était mouillée dans le petit havre au moyen d'une grosse pierre et d'une liane ; deux autres avaient été halées dans la grotte elle-même, qui était profonde et spacieuse. Ces gens ne vivaient que de poissons et de coquillages; leurs nombreux 61ets et leurs flèches acérées couvraient les parois de ce véritable repaire de fauves. Il me semblait Être reporté en arrière de plusieurs milliers d'années : j'avais devant moi l'homme primitif dont nous trouvons chaque jour, enterrés dans le sol, quelques débris d'os ou de grossiers instruments.
Aussitôt que la forme des rivages nous le permit , nons débarquâmes afin de recommencer nos études sur l'île.
La végétation et la faune sont pauvres en espèces , ainsi que l'on devait s'y attendre sur une île formée pour ainsi dire d'hier, et l'on pourrait, jusqu'à un certain point , k latitude égale , mesurer l'ancienneté géologique d'une ile parla plus ou moins grande va-
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riété des espècesorgaoîsées qu'elle reufenne. — Nous y avons iutroduit l'oranger et le goyavier, deux ai> bres qui y abondent aujourd'bai, el, chose bizarre, ont nui beaucoup, l'an àl'indigëne, l'autre aasol; mais quelques développements sont nécessaires pour le démontrer.
L'indigène' auquel nous avons Eait connaître nos boissons fermentées, est devenu un déterminé buvenr. Si l'Européen s'enivre , il a parfois une certaine excuse, c'est en mangeant, causant, chantant, qu'il se laisse glisser sur la pente; sous l'influence des vapeurs alcooliques , sa gaieté se développe, ses idées sont riantes , vives; la saillie, le bon mot arrivent en foule, et tout est bien, pourvu qu'il ne dépasse pas ce point ponr redescendre la pente brutale. Mais le Tahitien ne connail pas ces intermédiaires , ce qu'il veut, c'est l'ivresse pour l'ivresse; la liqueur la plus forte est pour lui la meilleure; donnez-loi une boaleille d'absinthe, it la videra d'un trait, puis il tombera sur le sol comme une masse inerte , il dormira en plein soleil pendant cinq ou six heures; à son réveil, il sera prêt à recommencer. Mais nos boissons coûtent cher; de plus, en présence de ces abus, des édits ont dû en interdire la vente aux indigènes. Qu'ont failles Tahifiens? Ils font fermenter , par grande qoantité, le jus de l'orange que nous leur avons fait connaître , ils obtiennent ainsi ane liqueur alcoo-
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lique qui leur suffit à atteindre leur but si désiré, l'ivresse. Mais comme celle-ci se fait attendre , ils s'abandonnent dans l'intervalle anx danses et aux débauclies les plas indescriptibles : vieillards , hommes , femmes , enfants , se donnent la main dans cette orgie , sans même' qn'il puisse venir à leur pensée ce que de semblables débauches ont de honteux. — Ainsi l'oranger fut pour ces sauvages comme le pommier du paradis terrestre, tarbre du bien et du mal. C'est encore depuis qu'ils nous connaissent que ces insulaires ont pris la feuille de vigne , c'est-à-dire nos vêtements. Voilà donc deux faits importants que je prendrai la liberté de soumettre à ces casuistes qui discutent encore pour savoir si la pomme qui égara nos premiers parents, n'était pas nue pomme d'or; n'a-telle pas amené à la Noavtlle-Cytbère les mêmes désordres que dans l'Eden?
Quant au goyavier , c'est à la terre qu'il s'attaque. Introduit il y a quarante ans k peine, il s'est multiplié naturellement à un tel point qu'il couvre la contrée jusqu'au sommet des montagnes les plus élevées. Comment indiquer que ce sont les porca sauvages qui , se nourrissant de ses fruits, en transportent ainsi partout la graine qu'ils ne digèrent pas? Cetarbre est un fléau ; il tne , chasse, remplace tous les autres végétaux et s'installe en fourrés impénétrables que la hache seule , avec la plus grande
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peine, parvient & élaguer, lorsqu'on vent mettre nn terrain en cniture. On ne trouve donc pas à Tahiti de prairies naturelles où pourraient s'élever en liberté des troupeaux. Aussi , k part le porc , les animaux de boucherie errent languissanls , amaigris, circalant avec peine dans ces taillis, où ils ne se soutiennent qu'en mangeant les herbes de quelques rares touffes, des feuillages, de jeunes bourgeons et certaines écorces tendres.
KoDS rencontrâmes encore de splendîdes pieds de bois de rose et de tamanous, dont les bois sont si beaux el si durs. Le tamanou (kanophyïlum inophylum) est un bois sacré pour les indigènes; ils le plantaient autrefois aatour des moraïs ou monuments sur lesquels on offrait des victimes humaines aux divinités : celles-ci aSeclionnaient , disaient-ils , son ombrage et s'y plaçaient inaperçues pendant les sacrifices. — La fleur du tamanou est très-parfumée et son bois fort recherché des Européens pour l'éhénislerie. Le tronc de cet arbre atteint deux mètres de diamètre , et dix à quinze mètresdehauteur.Bien que l'ancienne religionse soit tont & fiiit elfocée du souvenir des Tabiliens , ce n'est jamais suis nn sentiment de crainte superstitieuse qu'ils voient tomber sous la iiacbe européenne ces arbres sacrés; aussi, dans le principe, ils se tenaient à l'écart pendant que le bûcheron frappait avec indifférence ces troncs séculaires qui avaient
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été les témoins des cérémonies d'une des religions
les pins cnrienses qui eût jamais existé.
Il serait trop long d'entrer dans des délaîls sur la religion ancienne et si compliquée de ce peuple; je ne saurais cependaol passer complètement sous silence la secte des Arioîs , à laquelle un cinquième environ des habitants appartenait lorsque nous arrivâmes.
Cette religion, ou plutôt cette société, avaos iin initiation, ses mystères, sa hiérarchie et ses statuts; chacun des membres , en entrant , s'engageait à étouffer tous les enfants qui naîtraient de lui; les femmes étaient en commun.
Les autres pratiques des Arioîs étaient la débauche, la danse, la volupté, et parfois même le vol et le brigandage. Us parcouraient les tribus, imposant partout une dîme de plaisir et donnant le spectacle d'orgies indescriptibles.
Comme ils tuaient leurs enfants, la société ne pouvait se maintenir que par un recrutement. La première condition pour être admis était de ne pas ciaindre la mort, d'être brave à la guerre et passé mailre en fait de débauches. Le chef de la société ainsi que les principaux devaient être alliés aux familles royales ; ils jouissaient des plus grandes privautés et marchaient partout en maîtres. Leurs inférieurs diSéraient seulement d'eux en ce qu'ils demandaient les choses avant de les prendre, tandis
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que les chefs les prenaient sans les demander. Mais les ArioÏB n'ont-ilg pas ce point de commun avec la plupart de nos sociétés ?
Telles sont les coutumes que nos missionnaires trouvèrent dans ces îles lorsqu'ils y arrivèrent ; il ne leur fut pas cependant difficile de chasser de semhlables croyances, mtùs là oti s'arrêtèrent leurs progrès, ce fut lorsqu'ils voulurent construire après avoir ahattu , c'est-à-dire substituer une religion de morale , d'abnégation, de stoïcisme, de privations, à une autre qui voulait précisément le contraire. J'ai assisté aux services des églises catholiques dans les villages réputés les pins religieux : aussi longtemps que l'on chante les cantiques, les choses se passent hien, et les voix douces des jeunes filles, celles plus vibrantes des garçons, forment un contraste intéressant avec la sévérité des airs religieux. Comme nous étions des inconnus, tout le monde se retournai), nous regardait, causait, riait, comme si l'on eût été dans la rue. On allait, on venait, on s'agenouillait, on se levait, affectant parfois un sérieux comique , et faisant des mines qui auraient pu faire croire qu'ils voulaient parodier nos dévots. Les plus âgés dormaient pour la plupart, et cela me rappelle que le père de la reine actuelle, qui fut un des plus zélés inlroducleurs du christianisme, faisait administrer, après chaque of^ce, des coups de bàlon à ceux qui avaient dormi. Malgré cette
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punition, d'un esprit peu tolérant, grand nombre de fidèles ne pouvaient résister à l'assoupissement , et les exécuteurs du roi avaient fort à Taire chaque dimanche, après la messe. Mais si les Tahiliens ont ai peu de respect pour notre religion , ou comprendra qu'ils en aient moins encore pour ses prêtres, aussi les traitent-ils ordinairement avec une légèreté (brt peu révérencieuse ; comme des ministres protestants et des missionnaires catholiques se disputent leurs âmes, on les voit passer & chaque instant d'une religion dans une autre, et même, suivant les deux à la fois, se rendre au prêche au sortir de la messe.
Nous étions sur le point de terminer notre voyage et dans le voisinage de la pointe Vénus, oii pour la première fois les Européens débarquèrent, lorsque nous rencontrAmes une grotte curieuse et intéressante. A ce moment elle était encore ignorée des Européens et k peine connue des indigènes ; cependant elle s'ouvre au jour dans un mur vertical de laves, de scories et de cendres superposées, qui domine directement le chemin de ceinture de l'ile^ L'entrée et l'intérieur de cette galerie souterraine sont tellement réguliers, qu'on les dirait taillés par la main des hommes ; mais quelques pas dans l'intérieur nous montrèrent que cette grotte , par un fait singulier et rare en géologie , avait servi de canal à des flots de laves et- de scories qui s'écoulaient
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ainsi sous terre et prenaient leur origine sur les flancs de quelques cratères de l'intérieur.
Nous suivîmes jusqu'à deux cents mètres cette voie souterraine; il nous fut impossible d'aller plus loin, tant à cause de la chaleur que de l'abaissement de la voûte, qui n'était plus qu'à quarante centimètres du sol; cependant l'air était encore très-pur, et si nous laissions un instant nos flambeaux immobiles, nous observions que la flamme avait une légère tendance h s'incliner vers le fond encore inconnu de ce souterrain. Malgré de nombreuses recbercbes, on n'a pas encore rencontré un seul des cratères qui fournirent autrefois l'immense quantité de roches dont l'ile est toute formée; cependant cette galerie souterraine doit aboutir à l'une de ces bouches à/eu, et des recherches an milieu des épais fourrés de ces parages permettraient enfin de la rencontrer.
Dans plusieurs points, soit par suite du travail des hommes , ou par celui des éboulements , ce souterrain s'élargit subitement en de vastes chambres, dans lesquelles , & notre grande surprise, nous trouvâmes de petites pyramides formées de pierres superposées; nous étions en face de morats ou monuments que les Tabitîens avaient la coutame d'élever à leurs dieux.
Le temps nous manquait pour fouiller ces témoignages, malheureusement muets, du passage dei
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bomnies, el y chercher des instruments on débris qui pussent jeter un peu de lumière snr lenr histoire si obscure.
En sortant de la grotte , nons priâmes le chef de nons envoyer les plus vieux du pays, auxquels nous roulions demander ce qu'ils savaient snr cette galerie. Des vieillards à la tête blanche arrivèrent bientôt les uns après les autres, el lorsqu'ils se fureni réconfortés par une rasade , ils nous racontèrent sur cette galerie curieuse une de ces légendes bizarres qui leur sont habituelles, mais qui nous montra qne depuis longtemps ils n'avaient pas pénétré dans la grotte et qu'ils ne savaient rien de précis sur son histoire. Parmi ces vieillards que nous inlerrogeftmes ainsi , il s'en trouvait un d'un Age extrêmement avancé, il s'approcha de nous avec peine, soutenu par deux jeunes gens; aussitât arrivé, il s'assit sur une natte et nous examina avec des yenx décolorés par l'âge; je lui fis servir un verre de vin qu'il refusa d'un geste. Les Tahitiens parviennent souventàun flge très-avancé, et, aumomentdemon passage, il en existait encore un qui avait près de cent dix ans; il avait de la barbe lorsque le capitaine Cook arriva dans l'Ile en 1774; celui qui était devant nous était né, paraît-il, à cette époque, ce qui lui donnait l'âge respectable d'un siècle; c'était une excellente occasion, et nous nous empressâmes de l'interroger.
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— Quel est Ion nom ? tat demanda l'interf rète. • — Fénon, répondit-il.
— Quel est ton âge?
A cette question les jeui du vieillard parurent s'animer ; il relevala tête, écarta les longues mèches blanches qui cachaient une partie de son visage, et ce fut d'une voix ferme qu'il répondit :
— L'&ge de Fénon se perd dans la nuit ; quand il était enfant, il voyait passer an loin sur la mer les navires des blancs, et il les prenait pour des esprits glissant sur les etiux.
— Que faisais-tu lorsque tu étais jeune homme ? — A cette époque , répondit le vieillard , la taille de
FénoQ était droite, haute et ferme comme le tronc d'un cocotier; quand ses pieds loacbaient le sol, il semblait qu'ils y eussent des racines comme le palétuvier qu'aucun vent ne saurait arracher; Fénoa était redouté de ses ennemis.
Cette longue phrase sembla épuiser les forces de l'ancien guerrier, il laissa retomber sa télé sur sa poitrine; lorsque nous voulûmes lui faire de nouvelles questions, il ne répondit point, et nous nous aperçûmes qu'il s'était endormi.
Après une absence de près d'un mois nous étions de retour au chef-lieu, dont nous ne négligeâmes pas l'étude, tout en mettant de l'ordre dans nos échantillons.
. Celle petite ville moderne nous parut tout d'alwid
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moins intéressante avec sa population d'environ deux mille flmes dont la bonne moitié est indigène. Ceux-ci ont complètement perdu h la ville ce cachet d'originalité qui.les dislingue aillenrs; s'ils salisront parfois la curiosité des étrangers en leur donnant le spectacle de leurs danses et de leurs chants, c'est toujours moyennant salaire. — Les métis sont nombreux , car les relations des Européens avec les indigènes sont des plus abondantes, et tout nooveau débarqué ne tarde pas à s'adjoindre nne compagne, indigène. — Celles-ci ont peu de godt pour la maternité, aussi, le plus souvent, lorsque la mère est encore jeune, elle se garde bien d'élever ellemême sa progéniture , elle la cède à quelque matrone qui se fait une joie — n'eu ayant plus d'antres — d'élever cet enfant qui lui rappelle ceux qu'elle a eus, car elle-même, dans sa jeunesse, a parfois cédé delà même façon ses propres enfants; ils existent encore, elle les connaît, mais ne les voit qu'avec indifférence; quant à ses biens, ils seront tous pour l'enfant d'adoption, et personne n'y trouve à redire , bien qu'ils fassent aussi grand cas de la propriété. — Celle-ci est trés-morcelée, et les montagnes les plus stériles, les récifs, la mer elle-même ont un maître. Ce cas se' présente rarement cbei les peuples sauvages, qui, ayant d'habitude beaucoup plus de terres qu'ils n'en peuvent utiliser, se préoccupent peu du droit particulier de propriété; mais.
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dans ces iles à la surface limitée , où le capitaine Cook trouva une population trës-condensée et à l'étroit, i] n'en est plus de même , et cbaque mètre carré de terrain pouvant recevoir les racines d'un arbre à pdn avait un maître.
Lorsque l'enfant provient d'un blanc, on a pour lui plus de soins et d'égards ; la mère s'en montre souvent orgueilleuse. C'est que ces métis sont gênéralement très-beaux ; tes femmes surtout sont parfois remarquables, au point d'avoir inspiré de violentes et réelles passions k des Européens. La plus belle métisse que j'aie vue à Tahiti avait une naissance trop historique pour que je n'en parle pas. Elle descendait de ces révoltés d'un sloop de guerre anglais la «Bouoty» qui, en 1789, à une petite distance de Tahiti, — qu'ils venaient dequitter, — s'emparèrent du commandant et de ceux qui lui étaient restés fidèles , l'abandonnèrent ensuite dans une embarcation du bord, et revinrent à Tahiti avec le navire qu'ils avaieut ainsi capturé. On sait que ces malheureux avaient été surtout entraînés par le souvenir de leurs maîtresses tahiiieunes : je ne relaierai pas les phases émouvantes et dramatiques par lesquelles passèrent ces malheureux, qui, craignant une juste vengeance, allèrent avec leurs compagnes lahitiennes s'isoler sur un rocher désert , K Pitcairn > , oîi on ne retrouva leurs descendants ^u'eo 1814, c'est-à-dire vingt-cinq ans après le crime.
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Hs formaient une population superbe, qui fut plus tard dispersée à l'île Norfolk et à Tabiti. J'avais déjà eu l'occasion de voir un groupe de ceux qui avaient émigré & Norfolk, et ils offraient vraiment un beau tfpe; quant k ceux de Tahiti, j'eus surtout l'occasion de connaître la célèbre Susanne ou « Toutana «, prononciation indigène de Su- Cette jeune Glle était non-seulement remarquablement belle, mais fort intelligente; elle parlait facilement le français, l'anglais et le tahitien. Hais il faut reconnaître qu'elle trahissait vraiment trop , par ailleurs, sa double origine.
Je ne m'appesantirai pas davantage tur les indigènes du cbef-lien , ils s'y sont tous tellement dégradés, que j'éviterai au lecteur le triste spectacle de leur abrutissement.
A part les artères principales , les rues da chef-lien sont si peu fréquentées, qu'elles sont recouvertes d'une abondante couche d'herbe qui forme un tapis aussi doux et soyeux que la mousse de nos hois ; les habitations européennes qui les bordent sont si bien ensevelies sous la verdure que l'on a parfois grand'peine h les découvrir; aussi dans le principe , je ne trouvais que difficilement mon pied-à-terre, et je passais tonjonrs plusieurs fois devant lui sans l'apercevoir. Mais les habitations indigènes ne sont pas ansst bien voilées aux regards; ce philosophe qni souhai-
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tait que sa maison fût de verre afin que l'on pût voir fouies ses actions , aurait pu se contenter d'ane semblable demeure; mais ces cases à jour, construites en bambous espacés comme le sont les barreaux d'nne cage, ne suffisent-elles pas dans un pays où non-seulement les frimas sont ignorés , mais où l'on ne se cache rien les uns aux autres ?
Je viens de parler du bambou comme de l'un des éléments de la construction des cases ; j'ajouterai au sujet de ce précieux végétal, qu'ici comme en Cbine on l'emploie à plusienrs autres usages, on en fait des vases, des peignes et même des couteaux. La tige du bambou est, en effet, un des végétaux qui contiennent le plus de silice; cette substance, qui dans la nature forme le quartz , c'est-à-dire un des corps les plus durs, a conservé dans la plante cette propriété, et un fragment de bambou taillé coupe presque aussi bien qu'une lame d'acier; cette substance était donc très-précieuse pour ces peuples k Tépoque où ils ne connaissaient point le fer, mais elle était et est encore parfois l'occasion de graves accidents, car le bambou, qui croit en bouquets extrêmement épais et élevés, dans le fond des vallées, se brise quelquefois & une faible distance du BoI, laissant ainsi plantés sur la terre des fragments, des esquilles aussi minces, aussi effilées, aussi rigides que la lame d'une épée; si alors on s'avance sans précaution au milieu de la végétation
toaflne qui cache ce piège, on peut se faire de trèsgraves blessQres.
Une de nos demiëres excursions fut nne visite k l'ilot Motou~outa, qui est à l'entrée du port de Papeete; ce n'est antre chose qu'un petit exhaasscmenl circulaire de coraux morts, mais tellement convert de cocotiers, de pandanus, d'hibiscus, qn'il ressemble à nne corbeille de verdure. Le père de la reine actuelle , sur ses vieux jours , s'y rendait chaque matin, une Bible sons le bras et nne bonteille d'ean-de-vie à la main : dans cette charmante solitude il songeait et philosophait à son aise; bientôt cependant il confondait les anciens dieux avec le nouveau : tantàt il jurait comme un païen et tantôt s'accusait de ses péchés ; enfin , un sommeil profond remettait un peu d'équilibre dans ses esprits.
Chacun a entendu parler de la souveraine de Tahiti , la reine Pomaré, mais je crois que bien peu connaissent les traits principaux de son histoire, aussi je me permettrai de les rappeler en peu de mots.
A l'époque où le capitaine Cook débarquait, le chef de Papeete se nommait Otmi,' mais étant allé en expédition dans la montagne, et pendant la nuit, il ; saisit nne bronchite très-violente; lesTahitiens, y compris les rois , changeaient alors do nom avec la plus grande facilité ; aussi Otuu , en mémoire de
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cet éirénement, s'appela lui-même Po~maré, c'està-dire «nuit'de latouxn ; c'était le grand-père de la reine actuelle. Par égard pour les usages européens on donna au fils el successeur de ce Pomaré le nom de Pomaré II. Celui-ci, qui avait embrassé le , christianisme, eut à soutenir, à cause de cela, de nombreuses guerres contre ses sujets; il aurait été détrAné sans l'intervention des Anglais et des missionnaires, qui obtinrent ensuite qu'il brAI&t les idoles et détruisit les temples : ce qui est une grande perle pour l'ethnographie.
Son fils, Pomaré III, qui lui succéda & sa mort, en 1821 , mourut en 1828, appelant sur le trône la princesse i4ttna/a j sa sœur, sous le nom de Pomaré- Vahina IV ou femme Pomaré IV. Celte princesse, née en 1813, avait alors quatorze ans; elle était d'une très-grande beauté et douée d'un tempérament de feu; aussi se livra-t-elle à tous les plaisirs qu'autorise dans ce pays la' facilité des mœurs, faisant ainsi le désespoir de tons les missionnaires. N'ayant pas d'en&nts de son premier mari , elle le répudia pour se joindre au prince Ariifaite, qui était de sept années plus jeune qu'elle et dont elle eut sept enfants. Celui-ci est le vrai représentant du beau type tabitien , et l'on conçoit en le voyant qu'il ait pu séduire même Aimata; sa taille bien proportionnée atteint six pieds de hauteur; ses traits sont réguliers , et son naturel est des plus affables ; cepen-
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danl noas obsenrions que sa physionomie portail
l'empreinte de la tristesse.
Accompagné de mon ami , M. Héry , qui était nn de ses iayos ou amis, j'allai me présenter à la reine. On pénètre aisément auprès d'elle ; elle vit sans faste dans son palais, ne redoutant au monde que rélic|netle, qu'elle considère comme le plus grand mal qui lui vienne d'Europe ; je Iroasaï Sa Majesté occupée à jouer aux caries avec quelques princesses de sa suite; elle excelle dans plusieurs de nos jeux d'Europe; aussi, dans les soirées qu'elle donne, les mauvais joueurs qui ont perdu quelques louis prétendent-ils qu'elle fait sauter la coupe. Pomaré IV était alors âgée de cinquante-quatre ans, et rien dans sa personne n'annonçait même nn commencement de décrépitude; sa physionomie était sérieuse bien qu'avenante, et ses yeux pleins d'animation , sa longue chevelure noire qu'elle laissait flotter en une double tresse, rappelaient bien encore la jeune et coquette princesse Aimata, qui aurait été digne d'élre chantée par lord Byron lui-même.
Le commerce de Tahiti n'est et ne peut être que de peu d'importance ; la plage horizontale qui longe la mer, le sol cultivable des vallées présentent au plus vingt-cinq mille hectares de bonne terre , c'està-dire moins que ne possède à lui seul un colon australien ; aussi, à part les transactions qui se font ici au sujet des perles et des nacres péchées aux-
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îles voisines, « les Poniotoa » , tous les colons vîvenl sur le budget fourni par la France pour l'entretien, dans ces parages, de quelques petits navires de guerre, de quelques troupes, et enfin de l'administratioD coloniale. Il n*; a qu'un établissement agricole de quelque imporlance, c'est celui dont j'ai parlé, dans le district d'Atimaono, qnt a pris tout entière la position la plus importante de l'île : on dit même que cette aiîaire ne réussit qu'avec difficulté.
Malgré la faible population coloniale de couleur blanche qui réside à Tahiti, — un millier d'flmes environ, — le prix de la nourriture est fort élevé, à cause surlout du manque de pAturagQS. Notre frégate trouva même si peu à se ravitailler à des prix convenables, que nous ne primes exactement que les provisions nécessaires pour nous rendre dans un porl d'Amérique où nous pensions relâcher. — Ce fait donnera une (riste idée de cette colonie; & lui seul il vaut on volume de commentaires. Pnisse-t-il ouvrir les yeux de nos gouvernants et les engager à ne plus considérer toutes ces terres du protectorat que comme de charmantes oasis sans doute, mais bouDes tout juste à servir de points de relâche à nos propres navires de guerre . On avait donné de l'importance à ces terres comme situation stratégique ; ce serait vrai s'il y existait quelque chose à défendre; .mais qui songerait à aller prendre ces rochers? Un
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seul moDÎlor, — s'il voulait s'en donner la peine, — bloquerait d'ailleurs si bien notre flottille àe Papeete que les habitants, privés des provisions américaines, seraient bientâl réduits à manquer de pain et de tous les éléments principaux de la vie civilisée. — Aussi, à l'heure actuelle surtout ^ que l'on se décide à ne plus autant sacrifier à ce tonnean des Danaides, que l'on se borne absolument au nécessaire, et que l'on reporte, si l'on veut, sur des colonies plus dignes d'intérêt ce superflu, qui est ici de l'argent' perdu sans espoir.
Mais laissons ces mauvais cAtés de cette île ; j'ai tenu surtout à prendre son jour favorable, quelques-unes de ces naïves et gracieuses scènes de mœurs de son peuple primitif. Nous l'avons vu, son plus grand souci, sa seule occupation était la recherche du plaisir; depuis combien de siècles vivaitil ainsi dans son ile délicieuse, que la nature semblait avoir isolée avec intention des autres pays? Mais nous sommes arrivés; et, par une fatalité inexplicable, douloureuse, nous y apportons les maux et la mort elle-mémel Ces malheureux disparaissent ou s'altèrent à notre contact ainsi que le font les herbes au pied de certains arbres qui prennent tous les rayons du soleil et toute la sève de la terre. Une époque viendra (sans doute elle est voisine), ou il ne restera plus que le souvenir des anciens habitants de la Nouvelle-Cy thère ; mais ce peuple, qui
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se sera fondn 'devant nous aussi vite qu'une neige de printemps, aura cependant laissé apercevoir à notre race avide et inquiète quelques-unes des délicieuses jouissances de l'antique Age d'or.
De Tahiti en France , la « Sibylle •> soutint sa renommée de bonne marcheuse, elle lutta vigoureusement contre les gros temps qui nous assaillirent aux environs du redoutable cap Horn. Enfin , en 1866, je débarquai à Brest après une absence de quatre années.
Post-scriptum. — Notre gouvernement se décide à envoyer dans nos possessions de l'Océanie , la Nouvelle-Calédonie et les iles Marquises , les prisonniers qu'ont produits nos discordes civiles, plus amèremeut tristes que nos dernières défailes. Ceux de mes lecteurs qui s'intéressent à quelques-uns de ces transportés seront sans doute complètement rassurés sur leur sort qnandj'aurai ajouté que les uMarquises» ou u Nouka-hiva » ne sont absolument que des minia- :' tures de Tahiti. Il ; a entre ces îles une identité parfaite de climat, productions, constitution du sol et nature des habitants. Le seul défaut de Tahiti , on l'a vu, et surtout des iles Marquises, — qui ne sont à proprement parler que des oasis , — est d'avoir une surface trop restreinte et d'offrir, par suite, peu d'avenir aux travailleurs ; mais il n'en est pas
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de même de la Nouvelle-Calédonie, où j'espère pourenx qu'on tes dirigera en plus grand nombre : là, UQ climal sain, une terre vaste et fertile les attendent et mille ressources naturelles leur sont offertes : c'est la culture sous diverses formes, la pëcbe, l'élevage en grand du bétail, l'exploitation des forêts et des mines , etc.
Mais, si mon expérience de la chose coloniale m'autorise à donner à ces colons à venir un conseil important, c'est qu'ils se gardent, au début, de se laisser prendre par le découragement ; qu'ils se persuadent que si l'homme a le privilège d'avoir de grands besoins , la nature ne lui permet de les satisfaire qu'an prix de mille efforts; c'est dans les colonies nouvelles et bien choisies surtout que Ces efforts peuvent beaucoup produire et donner au travailleur patient et infatigable une aisance inespérée. Sa famille, qu'il aura fait venir de France ou qu'il se sera créée, se développera bientAt, joyeuse et forte ,■ dans l'abondance; le souvenir de la loinfarne patrie s'obs- CDrcira de plus en plus dans son esprit; pourva même qu'il ne l'oublie pas tout à fait ou qu'il ne s'en souvienne que pour la renier peut-être el faire à ses fils la triste peinture des dernières années qu'il y a passées [
Piril, 31 oetobra 1S11.
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